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A'DELE 
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THÉODORE, 

O U 

LETTRES SUR L’ÉDUCATION; 

Contenant tous les principes reUtlfs au:e. 
trois dtÿerens plans cd éducation des Princes^ 
des jeunes Perfonnes , & des Hommes, 
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AVERTISSEMENT. 

CEs L E TT R ES renferment un 
ejpace de dou:^e ans ; il ejl né- 
cejjaire , pour leur intelligence , 
de fuppofer qiüon nUa pas toutes 
celles qui ont été écrites pendant 
ce temps , & quéon a Jïipprimé 
les moins intérejfantes ; ce qui 
forme fouvent entre deux Lettres 
des lacunes de plufeurs mois , 
mais qui n^ inter rompent jamais 
le fil des éyénemens»^ 




ADELE ET THÉODORE, 



O U 

LETTRES SUR L’ÉDUCATION. 

LETTRE PREMIERE- 

Le Baron d' Aimant au Vicomte de Llmours , 
ce 1 Février , à trois heures du matin, 

U A N D vous recevrez ce bilht, mon 
cher Vicomte , je ferai déjà à vingt lieues de 
Paris. Je pars dans l’inftant avec ma femme 
& mes deux cnfans , je pars pour quatre 
ans. Je n’ai eu ni la force de vous détailler 
moi-même mes projets , ni celle de vous 
dirc'adieu ; ôt craignant les oppofitions 6c 
les inflanccs de votre amitié , je vous ai foi* 
gneufement caché mon fecret & mes def- 
feins. Le parti que 'je prends aujourd’hui , 
après une longue Sc mûre réflexion , n’ell; 
que le réfukat de cette cendrelTe li vive que 

As . 
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6 - Lettres 

vous me connoifiez pour mes enfans ; j^af- 
tends d’eux le bonheur de ma vie , & je le 
confacre entièrement à leur éducation. J’au- 
lai l’air peut-être , aux yeux du monde , de 
faire un facrifice éclatant 6 c pénible ; oii 
m’aceufera aufîl fans doute de fingularité êC 
de bizarrerie , cC je ne fuis que conféquenu 
Je ne puis dans cette lettre vous développer 
toutes mes idées; elles ont trop d’abondance 
Sc d’étendue ; quand je ferai arrivé à B.... je 
vous écrirai avec le détail que vous êtes en 
droit d’attendre de ma confiance £< de m^ 
tendre amitié. Soyez bien fur , mon cher 
Vicomte , que je ne perdrai point de vue le 
projet 11 doux que nous avons formé , ÔC qui 
doit relTerrer encore les nœuds qui nous 
unilTent. En dérobant l’enfance de mon fils, 
aux exemples du vice , en devenant fon gou-' 
verneur fon ami , n’cft- ce pas travailler 
pour vous ainfi que pour moi puifque la^ 
vertu feule peut le rendre digne du bonheur 
que vous lui deftinez ? Adieu , mon cher 
Vicomte*, donnez-moi de vos nouvelles, nC' 
vous prefiez point de me juger , fur- tout 
ne me condamnez iras avant de connoître 
toutes les raifons qui peuvent motiver ma 
conduite. 

Ma femme écrit à la vôtre une longue 
lettre ; mais comme elle connoît la Vicom- 
teffe , elle craint fa vivacité , vous de- 
mande en grâce d’en modérer les eft'ets au- 
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Sur l’ Éducation. 7 
tant qu’il vous fera poflible ; nous ne re- 
doutons que la première réponfe , car nous 
fommes bien fûrs que les réflexions 2>C le 
temps ne peuvent que nous juftifier. 



LETTRE II. 

La Baronne d! Aimant à la Ficomtefle de 
Limours , ce 7 Février, 



•iSfous fommes' arrivés hier à B. . . . ,'ma 
chere amie , tous en bonne famé ; mon fils 
& ma fille ont parfaitement foutenu le 
voyage ; à fept ans ÔC à (ix on dort dans 
une voiture aiifiî bien que dans fon lit : aiufi 
font-ils beaucoup moins fatigués que Je ne 
le fuis moi-même. Cette terre efi charmante, 
je n’en connols encore ni les promenades 
ni les environs ; mais la vue délicieufe qu’on 
découvre du château , fuffit pour en donner 
une idée. Ici tout efi fimple , j’ai lailTé le 
fafie 6c la magnificence dans cette grande 
défagréable maifon que j’occupois à Paris, 
fcc qui me dcplaifoit tant , fcC je me trouve 
enfin loaee fuivnnt mon r;oûr fcC mes ddîrs ; 
ma petite Adcle efl;, ainfi que moi , charmée - 
de ce pays fcc de notre habitation : elle dit 
qu’elle aime bien mieux des tableaux inf- 
truélifs que des tentures de damas , fcc que 

A 4 



s Lettres 

U folcil de Languedoc vaut beaucoup mieux 
que celui de Paris. Comme je Tuppofe que 
ma chere [amie efi: un peu fâchée contre 
moi , toute réflexion faite , je garde mes 
détails & mes deferiprions pour l’heureux 
inftant du raccommodement. Ah ! quand 
vous aurez lu dans mon coeur , j’ofe croire 
que loin 'de me condamner , vous m’ap- 
prouverez fur tous les points. Songez que 
s’il eft permis de bouder Ton amie , lorf- 
qu’elle peut dans refpace de dix minutes 
venir chercher fon pardon , on n’a plus ce 
droit quand on eft à deux cents lieues d’elle. 
D’ailleurs , quel eft mon tort ? celui de vous 
avoir caché un fecret qui n’étoit pas abfo- 
lunnent le mien ? M. d’Almane m’avoit poft- 
tivement ôté la liberté de vous le confier ; 
mais fouvenez-vous du dernier fouper que 
nous avons fait enfemble ; en vérité vous 
auriez pu deviner à ma trifteife , à mon 
attendrlifement , ce qu’il m’étoit impoftible 
de vous dire. Adieu , ma cherc amie ; j’at- 
tends de vos nouvelles avec une impatience 
inexprimable , car je ne puis être heureufe 
en penfant que peut-être vous êtes mécon- 
tente de moi. 

J’embrafie Flore & l’aimable petite Conf- 
tance de toute mon ame , 8c je prie la pre- 
mière de vous entretenir quelquefois de la 
meilleure amie que vous ayez au monde. 
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LETTRE III. 



La ComteJJe cCOJialis à la Baronne. 

T jE jour même de votre départ , ma chere ' 
Tante , j’ai été , ainfi que vous me l’aviez 
ordonné , chez madame de Limours ; elle 
m’avoit fait fermer fa porte le matin , mais 
elle me reçut le foir. Je lui trouvai un peu 
d’humeur & beaucoup de chagrin ; elle 
pleura en me voyant, enfuite fe répandit en 
plaintes contre vous , me traita avec une 
froideur dont je pénétrai facilement le mo- 
tif , qui ne venoit en effet que d’un mou- 
vement de jaloufie caufé par. l’idée que 
j’étois depuis long-temps dans la confidence 
du fecret que vous aviez été forcée de lui 
cacher, J’aurois pu lui dire : ma Tante , ma 
hienfakrice , ma mere , ^ celle à qui je dois mon 
éducation , mon établiQement^ mon exijïence ^ 
pourrolt - elle avoir quelque réferve avec fo/i 
enfant , & pouvoit-elle craindre de fa part les 
objections & les oppoftions qu'elle devait re- 
douter de la vôtre} Mais je me fuis heureu- 
sement rappellé une de vos maximes, qui| 
défend d’employer la raifon pour combattre 
l’humeur, ÔC j’ai pris le parti du filence.' 
J’ai dîné hier chez elle , Sc je l’ai retrouvée 
à-peu-près dans la même fituation : elle 



Digitized by Google 



10 Lettres^ 

avoit aOez de monde ; j’ai vu plufieurs per- 
fonncs chercher à l’aigrir encore contre 
vous, ma chere Tante, en répétant avec 
afFeûation , qu’il ctoii incroyabk ^ inconcevable 
que vous ne l’eudiez pas mife dans votre 
confidence ; de maniéré que, dans cet'inf- 
tant , fon amour-propre ed trop blelfé pour 
que vos lettres aient pu produire tout refîet 
que vous en attendiez ; mais fon cœur eft fi 
bon , elle vous aime fi véritablement, elle 
a naturellement tant de frandiife , ôi elle 
eft fi légère , qu’il ell impoflible qu’elle 
puiiTe conferver long-temps toutes ces fà- 
cheufes imprefilons. 

M. d’Oftalis n’ira à fon Régiment que le 
premier de Juin ; ôc moi je partirai le même 
jour pour le Languedoc. Quel fera mon 
bonheur , ma chere Tante, de me retrouver 
dans vos bras , * après une abfence de quatre 
mois d<. dem.i ; de revoir mon Oncle , 6c 
l’aimable Théodore la charmante petite 
Adele; Sc qu’il me fera cruel de me féparer 
encore de ces objets fi chers à mon cœur ! 
Adieu , ma chere Tante ; n’oubliez pas 
votre fille aînée , votre enfiint d’adoption , 
qui, dans tous les infians de fa vie , penfe 
à vous , vous chérir autant quelle vous 
refpecle vous admire. 

Mes deux petites Jumelles font toujours 
en parfaite fanté ; elles commencent à pro-* 
noncer quelques mots François ôc Anglois,. 



Dm 
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& elles me procurent déjà les plaifirs les 
plus doux que je puiffe goûter en votre 
abfence. 



LETTRE IV. 



La f'^komcejfe à la Bar omis. 



Il ne faut pas , dites-vous , bouder Con 
Amie , lorfqu’elle eft à deux cents lieues ; 
mais faut-il auiïi lui pardonner de manquer 
à tous les devoirs de l’amitié ? Si vous favez 
une maxime qui prefcrive cela , vous auriez 
bien fait de la citer, car celle-là feule pou- 
voir appuyer votre raifonnemenr.. Il s’agit 
bien de bouder : je ne vous boude pas ; mais 
je fuis outrée 6c blelTce jufqu’au fond de; 
l’ame* Vous n’avez point de Parente plus, 
près , pas même Madame d'Odalis , puifque.' 
je fuis votre coiiline germaine , qu’elle 
n’efl: que votre nicce au millième degré ; 
vous n’aviez point d’amie plus tendre 
plus ancienne ; & dans la feule occafîon. 
de votre vie où vous pouviez me donner 
une véritable preuve de confiance , vous 
me trairez comme une étrangère 1 .. . En 
effet , il y a bien de quoi bouder un peu , il 
faut’ en convenir. Ce nétolt pas enùercment 
votre fecret \ vous partez pour quatre ans -, 
èc c’eft le fecret d’un autre ! Mais , mon- 
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Il Lettres 

Dieu , quelle efclave êtes-vous donc ? M', 
di Almane vous avait ôté le droit de le confier , 
c’eft-à-dire , défiendu. Vous êtes afruréraent 
une femme bien foumife ; lui un defpote 
bien impérieux. Pour moi, maintenant je 
puis auflî recevoir les fecrets de M. de 
Limours fans être feulement tentée de vous 
en faire part ; mais dans le temps où j’étois 
perfuadée que vous m’aimiez , j’aurois trahi 
pour vous tous les maris du monde ; enfin, 
j’avois tort , vous me le prouvez , & je me 
corrigerai. Vous prétendez que j’aurois dû 
deviner ce que vous n’ofiez me confier, 
parce que vous aviez été trljîe à fouper ; 
comme je ne vous ai jamais vu une gaieté 
bien remarquable , 5c que la diftraftion 
vous rend aiTez fouvent ferieufe , j’avoue 
que je n’ai pas été frappée de cette pré- 
rendue triftefle ; au refte c’étoit la veille 
de votre départ ; & quand j’aurois pénétré 
quelques heures plutôt un projet médité 
depuis deux ans , en vérité , je n’en aurois 
pas été plus fatisfaite de vous. Je fais que 
vous attachez très-peu de prix à l’opinion 
publique dans les chofes qui n'intérefient 
point l’honneur , ÔC c’efl un bonheur pour 
vous dans cette circonfiance ; car vous êtes 
univerfellement blâmée. • On trouve qu’il 
efi: bizarre d’aller élever fes enfans au fond 
du Languedoc , fur-tout quand on polTede 
une terre charmante à fix lieues de Paris , 
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où vous auriez pu vivre dans la retraite , fans 
être forcée d’abandonner vos amis , ôc fans 
être privée des Maîtres qui vous manque- 
ront où vous êtes : les uns difent que vous 
n’avez préféré le parti que vous avez pris 
que par amour-propre , afin d’avoir l’air de 
faire un facrifice plus éclatant ; d’autres af- 
furent , ( 6c c’eft le plus grand nombre ) que 
vous -êtes ruinés , ^ que l’arrangement feul 
de vos affaires vous a fait quitter Paris : on 
débite encore beaucoup d’autres conjec- 
tures, mais fi abfurdes qu’elles lïe mérit^ent 
pas d’être rapportées. Que puis-je répondre 
à tout cela , fi ce n’eft que le foleil de Lan- 
guedoc eji plus beau que celui de Paris & 
de fes environs \ ç, 2 X voilà jufqu’ici la feule 
raifon que vous m>yez donnée ; fi vous en 
avez d’autres , je vous demande en grâce de 
m’en inffruire ; il fera toujours cruel pour 
moi d’être forcée à garder le filence quand 
je vous entendrai aeeufer d’inconféquence 5C 
de bifarrerie. Adieu.,,.. Ce n’eff adieu. 
jufqu’à ce foir , Jufqu’à demain , c’eft adieu 
pour quatre ans , pour ma vie peut-être !..., 

• voilà une penfée qui n’eft pas gaie !.... Com- 
ment une feule idée mélancolique peut-elle 

• ainfi tout-à-coup amollir le cœur ?.... pies 
.yeux fe .remplilTent de larmes.,,.*, je rie fuis 
.prefque plgs'eniçolere contre vous; mais je 
-fuis trifteà napurir. Ecrivez-moi , éçrivez,- 

moi .prpmptemqnt ^ & , avec ' dâ^iK y.ons 
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voyez de quelle rancune je fuis capable ; que 
je fuis foible ! Après cet aveu , je puis con- 
venir encore que je vous aime toujours , 6 C 
qu’il m’eft impoHible de vivre fans vous le 
dire ÔC fans vous en voir perfuadée. 



LETTRE V. 

JXéponfe de la Baronne à la Vicomtejfe , et 
21 Février. 



j’ai d’obligation à cette idée noire 
qui m’a valu quatre lignes fi aimables ôc fi 
tendres ! A préfent que vous rh’avez par- 
donné avec tant de graces^^ ÔC de générofité , 
me trouve moins fûre de n’avoir point de 
torts [avec vous ; mais enfin , écoutez tout 
ce qui peut fervir à me juftifier. Je n’ai ja- 
mais aimé le monde ; vous favez avec quelle 
pafiion j’ai défiré des enfans , ÔC combien' 
toute ma vie je me fuis occupée' dé tout ce 
qui pouvoir avoir quelque rapport à l’édu- 
cation. Mariée à feize ans.; & n’étant pas 
encore mere à vin'gt-iin , je penfai que je 
ne jouirois peut-être jamais de ce bonheur 
que j’avois fi vivement fouhaité ; ÔC pour 
m’en dédommager autant qu’il ’rri’éroit pof- 
fible , j’adoptai , pour ainfi dire j, Madarne 
d’Oftalis<; elle avoit dix éhs] ùn heureux 
‘naturel ; je l’élevai avec tout le foin dont 



Digi:i. 



fcy CÎOOs([j 



/ 




Sur .l’ Éducation. 15 
fétois capable alors. Tout le monde applau- 
dit à cette éducation ; mon éleve , à quinze 
arfs , étoit citée comme la jeune perfonne la 
plus diftinguée par fes talens , fon inftruélion 
& fon caraâere ; je fentis feule qu’avec 
les lumières que j’avois acquifes , je pourrois 
faire encore beaucoup mieux. J. J. RoulTeau 
dit : « On voudroit que le Gouverneur eût 
« déjà fait une éducation , c’eft trop ; un 
» même homme n’en peut faire qu’une. » 
L’expérience m’a prouvé que RoulTeau 
combat une opinion très-bien fondée ; l’é- 
tude la plus approfondie du cœur humain 
tous les talens réunis ne pourroient tenir 
lieu d’un mérite qui paroît frivole , mais 
qui , cependant , eft abfolument néceflaire 
dans un inftituteur : celui d’avoir long-tems T 
étudié les enfans , 6c les connoître parfai- | 
tement , 6c cette connoilTance ne peut s’ac- 
quérir qu’en les élevant. Je ne fis cette dé- 
couverte qu’avec beaucoup de chagrin , 6C 
elle augmenta le defir extrême que j’avois 
toujours éprouvé d’avoir des enfans , fûre 
que j’étois en état de leur confacrèr des 
foins véritablement utiles ; je ne pouvois 
me confoler d’être privée d’un bonheur fi 
doux : le ciel enfin exauça mes vœux , la 
naiflânce de Théodore, ÔC celle d’Adele, 
tin an^près , me rendirent la plus heureufe 
perfonne de la terre. J’avois déjà commencé 
& fini quelques Ouvrages relatifs à l'Édu- 
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caîion. J’y travaillai de nouveau avec une 
ardeur qui finit par altérer ma famé ; je • 
fentis dès-lors que je ne pourrois fuivre mon 
plan dans toute fon étendue , qu’en rom- 
pant une partie des liens de fociété auxquels 
nous alTervit l’ufage , ôc je vis enfin qu’il 
falloir ou quitter le monde entièrement , ou 
renoncer aux projets lès plus chers à mou - 
cœur. M. d’Almane penfoit comme moi ; 
nous nous expliquâmes , 6C il me déclara 
qu’il étoit décidé à quitter Paris , lorfque 
Théodore auroit atteint fa feptieme année. 
Mais quelle retraite choifirons-nous ? Vou-' 
lant donner à nos enfans le goût des plaifirs 
fimples , voulant les éloigner de tout ce qui. 
peut leur infpirer celui du fafte 6c de la 
magnificence , irons-nous habiter une terre 
qui ri’eft qu’à fix lieues de Paris ? Sera-t-il 
poflîble de n’y pas recevoir de fréquentes' 
vifites ? Adele ÔC Théodore n’y entendront- 
ils pas , chaque jour', parler de l’Opéra, de 
la Piece nouvelle ; ÔC poiirra-t-on les empô-' 
cher de regretter vivement un féjo'ur.où l’on: 
s’amufe tant, &C dont* on conte de fi belles' 
chofes ? Le réfukat de ces réflexions &-de. 
beaucoup d’autres, fut qu’on ne peut trou- 
ver véritablement ia' campagne.^' la' liberté 
qu’au fond d’uné Province ,'&■ c’eft ainfi 
que nous nous décidâmes pour ia’twre eiï . 
Languedoc. Deyce moment', MJ d’Alrn’ane 
cotnmença à en Caire iarrang.er_ le '.Çhâteaii 

, fuivaat 
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SUR L’ É D U C A T I 0 N. IJ 
'fuivant fes vues ; fi vous êtes curieufe de 
Tavoir de quelle maniéré , je vous en en- 
'verrai une defcription détaillée dans ma pre- 
mière Lettre. A préfent , ma chere amie , 
mettez-vous un moment à ma place ; jugez- 
'moi , non d’après vous , faite pour la fociété, 
ÔC pour vivre plaire dans le grand monde 
que vous avez toujours aimé ; mais repré- 
fentez-vous bien ce que vous m’avez vu 
conftamment être dans tous les temps , ai- 
mant l’étude Sc Toccupation , ne pouvant 
’fupporter la contrainte quand elle manque 
d’un but raiformable , parefieufe au dernier 
excès pour toutes les petites chofes , 6C 
n’aÿant d’aèlivité que pour celles que je 
crois utiles , ne concevant pas comment ont 
peut defirer de plaire aux gens qu’on n’aime 
point , dérefiant les grands foupers la pa- 
rure le jeu ; enfin , attendant de mes en- 
fans toute la félicité de ma vie , n’ai- je pas 
pris le parti qui convenoit le mieux a mou 
caraâere ;• Sc d’après mes gofits ôc ma fa- 
çon de penfer , pouvez-vous m’accufer d'in~ 
eonféquence & de bizarrerie } Mes enfans ^ 
il eft vrai , comme vous le remarquez, n’au- 
ront point de Maîtres en Languedoc ; mais 
M. d’Almane 6c moi , fommes fort en état 
d’y fuppléer , fur- tout dans leur premier»; 
enfance : j’ai d’ailleurs avec moi deux per- 
fonnes remplies de talent , 6c qui ne me 
quitteront que iorfque l’éducation fera tOr 
Tome /. B 
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talement finie : dans quatre ans j’irai pafler 
tous les hivers à Paris ,, 6c j'y donnerai 9 
mes enfans les Maîtres que nous jugerons 
néceflaires alors pour achever de les per- 
fedionner. A préfenr, ma chere amie , con- 
venez que fi je vous eufie communiqué ce 
projet il y a deux ans , vous m’auriez fu 
très- mauvais gré de ne vous faire part que 
* d’un parti décidément pris ; car on n’aime 
I les confidences qu’autant quelles ont l’air 
s de confultavons ; la réfolution de M. d’Alr 
mane étoit inébranlable ; en vous confiant 
notre dcffein , nous nous expofions à des 
contradidlons des difcuITions qui n'au- 
roient pu fervir qu’à nous aigrir , & peut- 
être à nous refi-cidir mutuellement. Voilà , 
ma chere Amie , une partie de notre juftifi- 
cation ; quand vous connoîtrez le plan d é- 
ducation que nous avons formé , vous com- 
prendrez encore mieux combien il étoit iii- 
difpcnfable de nous éloigner de Paris. Que 
le monde m® cenfure me blâme", le té- 
moignage de ma confcicnce me confolerH 
facilement de cette injufiiee , pourvu que je 
puilTc obtenir le fuftrage de mon Amie : la 
. perfonne qui fe facrifie à fes devoirs peut 
j être fûre que le public dénaturera les motifs 
[ qui rendent fon a6Hon Icuable qu’il -.trou- 

I vera des caufes imaginaires qui en ôteront 
] tout le mérite ; cette injufiiee n’eft pas tou- 
' jours un calcul de 1 envie , ÔC fut fouventf* 
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commife de bonne foi ; en effet le commun ' 
des hommes , c'cff à dire, le grand nom- i 
bre , ne doit pas croire à la vérité de ce qui ’ 
lui paroît à'peine poffble ; 6c dans ce cas,, 
fon mcrédulité eft plus fiatreufe que re * 
poLirroir l’être fon approbation^ Enfin ma 
chere amie , fi vous approuvez ma con- 
duire , 6c fi vous m’aimez toujours , je ferai, 
fatisfaite 6c parfaitement heureufe. 




LETTRE VI. 



Béponfe de la Ficomtejje,. 

D Ans toutes nos dilputes vous avez tou- 
jüurs fini par avoir raifon , 6c moi par avouer 
mes torts; je vois que nous conferverons- 
cette habitude ; oui , ma chere Amie , vous; 
avez encore raifon ,, mais au fond feule- 
ment, .car je trouve toujours qpelque Irré- 
gularité dans la forme tv.cilà pour le mo- 
rnent tout ce que je puis vous accorder 
cependant je ne répomlrois pas que ce fût- 
là mon dernier mot. Vous* avez agi d’après- 
votre caraâere ,. d'après vos réficKions ;; 
quand votre plan ne feroit pas aufii bom 
que je le fuppofe,. il efi: certain que vous; 
êtes conféquente , ( mérite bien rare aujour- 
d’hui) ; ainfi il ne m’eft plus pofiîble de dés- 
approuver votre conduite. Rien neff plus; 

Bi. 
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reiTem}3lant que le portrait que vous faite*? 
de vous mCme ; en le lifant , je m’écriois à 
chaque mot : cela cjh vrai ; Sc puis je me 
difois , mais comment puis-je aimer autant 
une porfonne qui a fi peu de rapports avec 
moi î En efièt , expliquez-moi cela, vous 
qui favez tant de chofes ; il faut apparem- 
ment que l’amitié ait fes caprices comme 
l’amour. Tout ce que vous me dites au fujec 
de l’éducation de Madame d’Oftalis , m’a 
vivement frappée ; je penfe bien fincére- 
ment qu’il n’y a point de mere qui ne dût 
être orgueilleufe de l’avoir pour fille ; ce- 
pendant je comprends qu’à difpofitions éga- 
les , Adele doit la furpafier encore ; cela 
eft pourtant trifte pour toutes les filles aî- 
nées , puifqu’enfin les cadettes feules doi- 
vent être' parfaitement élevées. Comment 
donc remédier à cet inconvénient ? Il en eft 
peut-être quelque moyen , 6c vous devriez 
bien vous occuper de le trouver ; penfez-y , 
je vous en prie. J’ai trente-un ans aujour- 
d’hui , 6c une fille dans fa quinzième année ; 

11 eft temps de renoncer à une partie des 
chofes frivoles qui m’ont occupée jufqu’ici , 
& trop tard peut-être pour réparer les fautes 
que j’ai pu commettre dans l’éducation de 
Flore ; mais fa fœur n’a que cinq ans , 
faites-moi part de votre plan pour Adèle , 
je le fuivrai avec confiance , autant qu’il 
me fera polfible dans ma pofitîon ; j’ai le 



Dlgitizf' bv 




SUR L’ É D U C A T 1 0 N. 21 
defir le plus fincere de la rendre digne 
d’être un jour votre belle-fille ; inflruifez- 
moi , guidez-moi , ma cliere Amie , il me 
fera doux de vous devoir de nouvelles ver- 
tus , ÔC par conféquent une nouvelle fource 
de bonheur : vous m’avez vue bien légère ,' 
bien étourdie ; mais je vous afiure que mes 
défauts viennent moins de mon caraéfere , 
que de l’éducation négligée que j’ai reçue. 
Quand j^entrai dans le monde , je fortois du 
Couvent ; ôc l’onnen fort qu’avec une feule 
idée dans la tête , celle de fe livrer entiére- 
^ment à tout œ qui peut amufer , ÔC de fe' 
dédommager d’un long pénible efcla-’ 
vage. On me dit, pour toute infiruéfion , 
qu’il falioit apprendre à fe mettre avec goût , 
& à bien danfer : je ne manquai pas un baî; 
à la fin de l’hiver j’eus une fluxion de poi- 
trine dont je penfai mourir ; & le mémoire 
de ma marchande de modes fe montoit à 
quinze mille francs. Vous voyez que j’avois 
de la docilité ; & qu’on ne pouvoir gueres ' 
mieux profiter des confeils que j’avois re- ‘ 
çus. Cependant , je puis vous affurcr , avec 
vérité , que la difiipation ne m'a jamais 
charmée qu’en fpéculation ; & que j’ai tou- 
jours rapporté , des plaifirs bruyans & tu- 
multueux , une laflitude & un dégoût qui ‘ 
dévoient me .prouver qu’ils n’étoient pas 
faits pour moi^ du moins autant que je 
l’imaginois. Mais je me îaiffois entraîner de 



Digitized by Google 



2 2. Lettres^ 

nouveau par habitude , par complaifance ^ 
c’eft ainfî que j’ai pafle ma vie à me li- 
vrer au monde fans l’aimer , à faire des- 
folies de fang-froid. Que me refte-t-il de 
tout cela ? Pas un fouvenir véritablement 
agréable , une famé délabrée . Sc des re- 
grets fuperflus. . . . On parle beaucoup de' 
ma gaieté ; je crois , moi , qu’elle eft fac- 
tice , malgré le naturel dont on m.e loue 
vous qui paroilTez allez féiieufe , vous êtes 
au fond plus gaie que moi ; je ne vous vis 
jamais une feule icUe nohe , vous ne fa ver 
ce que c’eft : pour moi j’en fuis poutfuivie 
tout-à'coup la penfée la plus fombre vient 
s’offrir à mon imagination , prefque tou^- 
joLirs à propos de rien , fouvent au mo- 
ment même où je fais une plaifanterie. Par 
exemple, dans cet inftant, je me trouve fi 
trille & fi maulTade , que je ne veux pas 
prolonger cette Lettre d’avantage. Adieu 
ma chere amie , envoyez- moi donc Sc la 
defeription de votre Château , 6c tous les 
détails que vous m’avez promis.. J’ai reçu 
hier une lettre de mon frere ; il me paroît 
charmé de fon jeune Prince , & fe félicite 
tous les jours d’avoir entrepris cette éduca- 
tion. Il y a fans doute beaucoup de gloire _ 
à bien élever un Prince fait pour régner p. 
mais elle aura coûté cher à m.on frere , car 
c’efi; un cruel facrifice que celui de s’expa- 
trier pour douze ans. II. me charge de vous 
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dire que le parti que vous avez pris a;oure 
encore à la profonde eftime à l’arrache- 
ment que vous lui aviez infpirés , 6c qu’il' 
écrira au Baron pour lui témoigner lui-même 
toute l’admiration dont il eft pénétré pour 
pour vous deux. Il efi: certain que vous 
donnez un grand exemple *, mais les plus 
beaux ne font pas toujours les plus utiles ; 
car s’il efl difficile de ne pas vous louer , il 
l’eft encore plus de vous imiter. 



L E T T R E V I I. 

^ . I 

Réponfc de ' la Baronne à la fr icomtejje* • 

"V^ Ous me demandez tant de chofes , qu’il 
n'eft pas poffible qu’une Lettre puifTe vous 
fatisfaire fur tout ce que vous délirez favoir; 
mais puifque vous aimez les détails , fo3’ez 
fûre que je ne vous les épargnerai pas. Il 
m’ert: fi doux de vous rendre compte de 
tout ce qui m’occupe, & d’être infiruite de 
tout ce qui vous intérelTe ! Eft-il fi nécef- 
faire de fe voir pour s’aimer & pour fe le 
prouver ? L’amitié , ce fentimenr pur Sc dé- 
fintérelfé fe nourrit Sc fe fortifie par l’ab- 
fence , dont les privations ne peuvent fervir 
qu’à faire* mieux connoître fa force & fa 
vérité ; le plaifir de s’écrire, ce commerce 
délicieux de deux âmes unies par l’eftime 
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8c la confiance , efi peut-être un de fes plus 
doux charmes. Alors n’exificnt plus toutes 
ces froides convenances de fociété qui rap- 
prochent fans réunir ; on n’eft plus enchaîné 
que par le choix de l'efprit £c du cœur ; 
cette intelligence , cette correfpondance in- 
time de penfées , efl: une jouiflance tou- 
jours aufiî nouvelle qu’intérelTante. D’ail- 
leurs , on trouve encore dans l'abfence 
d’autres avantages ; les défauts de caraéfere , 
l’humeur , l’inégalité difparoiflênt ; on ne 
voit dans les Lettres de fon amie que fon 
efprit , fa tendreffe 8c fes vertus ; nulle 
* difpute ne peut s’élever , ÔC nulle, contra- 
liété ne peut refroidir. Mais ce n’eft pas le 
détail de mes fentiinens que vous me de- 
mandez , c’eft celui de mon plan d’éduca- 
tion. Ce ne fera ni dans une Lettre , ni 
dans l’efpace de trois mois que je* pourrai 
vpus le faire connoître dans toute fon éten- 
due!; car ce n’eft qu’en vous citant des exem- 
ples , qu’il me fera poftible de vous déve- 
lopper la plupart de mes idées ; 6c l’hiftoire 
d’Adele , pourra feule vous inftruire par- 
faitement de 'mon fyftême 8c de mes opi- 
nions. Ainfi , voyez , ma chere amie , fi 
vous aurez le courage de fupporter l’ennui 
des récits minutieux qui ne vous appren- 
dront que les actions d’un enfant de fix ans , 
fes occupations , fes progrès , fes fautes , 
fes queftions &. nos converfations ? Je dois 

d’abord 
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d’abord vous parler des perfonnes que nous 
avons amenées avec nous : je commencerai 
par Miss Bridger que vous connoiflez , ôc 
dont vous vous ères ranr moquée , ainfi que 
tour le monde, quand je la fis venir d’An- 
glererre pour apprendre l’Anglois à ma fille 
qui avoir fix mois. Je n’ai point oublié tou- 
tes les bonnes plaifanteries que vous fîtes 
alors & fur elle £>C fur moi , ÔC fur la ftu- 
pidité de donner une maîtrelTe à un enfant 
au maillot ; j’eus beau vous répéter que 
cette maniéré d’enfeigner aux enfans les 
Langues vivantes , eft univerfellement éta- 
blie en Europe , excepté en France ; rien 
ne put arrêter le "cours de vos inépuifables 
moqueries fur ce fujet ; il efl: vrai que j’ai 
tort de vous le reprocher , car aflurément 
1 vous m’en avez bien dédommagée par l’e- 
tonnement ÔC 'l’admiration profonde que 
vous cauferent les premiers mots Anglois 
prononcés par Adèle 6c Théodore , qui en- 
fin aujourd’hui , toujours à votre grande 
furprife , parlent aufii facilement cette Lan- 
gue que le François. Miss Bridget reliera 
donc avec moi tout le temps de l’Éducation ; 
quoique vous ne puiffie^ la fouffrir , quoi- 
qu’elle ait une taille un peu longue 6c l’habi- 
tude à quarante-cinq ans de porter des corps 
bien baleinés , elle me fera toujours très- 
utile , car elle a beaucoup de bon fens, un 
caraélere très-fûr, une parfaite connoif- 
Tome 1, Q 
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fance de la Liitérature Angloife. Dainville ^ 
un jeune homme dont vous avez vu , je 
crois , quelques petits tableaux , eft aullî 
avec nous ; il cfl Italien , deiline parfaitement 
bien, 5c vous le trouveriez d’ailleurs plus 
aimable que Miss Bridget , car il a réelle- 
ment de rcfprit , autant de gaieté que de 
naturel. A l’égard de nos domeftiques , com- 
me le nombre que nous en avions à Paris, 
nous feroit fort incommode ici , nous avons 
congédié tous les nouveaux , 6c nous n’a- 
vons gardé que ceux dont nous étions fûrs. 
Vous penfez bien que Mademoifellc Blondin 
a voulu me fuivre ; mais Lucile étoit de 
trop bon air pour en avoir feulement la pen- 
fée ; j’ai pris à fa place une jeune perfonne 
qui brode à merveille ôC qui fait faire d’ail- 
leurs tous les ouvrages imaginables, car je 
veux qu’Adele foit adroite , ôc que les talens 
6c l’inftrudPion ne lui faiTcnt pas dédaigner 
un genre d’occupation fi agréable. Vous fa- 
vez qu’à Paris Miss Bridget mangeoit dans 
fa chambre ; mais ici , comme nous ne 
femmes qu’en famille , elle mange avec 
nous , ainfi que Dainville ; vous connoilTez 
fa fierté , ÔC vous imaginez-bien que cette 
circonftance lui fait, chérir le Languedoc ; 
aulu vante-t-elle fans cefie les charmes de 
la campagne ÔC le bonheur qu’on trouve 
dans la folitude. Maintenant , ma chere 
amie , que vous connoilTez notre intérieur , 
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je vais vous rendre compte , à-pcu-près , 
de l’emploi de mes journées. Je me leve à 
Jept heures ; ma toilette , le déjeuner , ks 
foins du ménage , tout cela me conduit à 
neuf; alors je vas à la Chapelle entendre la 
mefle ; enfuite fi le temps le permet , nous 
;nous promenons jufqu’à onze heures ; je ren- 
tre dans ma chambre avec Adèle , je la fais 
lire , 8c répéter par cœur de petits contes 
faits pour elle , puis nous caufons juf- 
qu’à midi , l’inflant où tout le monde fe 
rafiemble pour dîner ; en fortant de table 
on va dans les jardins palTer une heure , ou 
l’on refie dans le fallon à s’amufer , tantôt à 
regarder des cartes de géographie , des def- 
fins ; tantôt à faire de la mufique , &. quel- 
quefois à caufer. A deux heures , chacun 
rentre dans fa chambre ; moi, toujours avec 
Adèle qui ne me quitte jamais que pour al- 
ler fe promener ; j’écris jufqu’à quatre heu- 
res fans interruption , Adèle allant ÔC ve- 
nant , ou jouant auprès de mon bureau. A 
cinq heures , Dainville m’amene mon fils 
qui vient _ prendre , avec fa fœur , une 
leçon de defiîn d’une heure ; pendant ce 
temps j’écris toujours : on m’apporte ks 
yeux . , , ks ne^ & ks profils qu’on a faits , 

■ je blâme ou j’approuve , 8C Théodore va 
rejoindre fon pere. Alors je m’occupe en- 
core d’Adèle , nous comptons avec des je- 
tons ÔC nous faifons la converfation jufqu’à 

C 2 
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fept heures ; enfuite je joue de la harpe ou 
du clavelîîn jufqu’à huit & demie , que nous 
foupons ; à neuf heures , les enfans vont fe 
.coucher , nous parlons d’eux quelquefois 
jufqu’à dix , je rentre chez moi , je lis une 
heure à-peu-près , 6cje me mets dans mon 
lit fort fatisfaite de l’emploi de mon temps ^ 
je puis me dire : « voilà une journée pafTée , 
» mais elle n’eft pas perdue 1 » Je m’endors 
en penfant à mes enfans , je ne vois qu’eux 
^ans mes fonges ., 6c je me réveille avec le 
défit de leur confacrer encore des foins fi 
doux.' Dans ma première Lettre, machere 
amie , je vous donnerai les autres détails 
que vous m’avez demandés, mais il eft temps 
de terminer celle-ci. Adieu , parlez - moi 
donc aufli de vos filles : êtes-vous plus con- 
tente de Flore ? Mon aimable petite Conf- 
tance eft-elle toujours aufii douce , aulîi 
fenfible ?' Ah ! cultivez fon charmant natu- 
turel ; vous avez tant d’efprit , elle vous eftfi 
chere, qu’il vous fera bien facile de l’élever 
aufii parfaitement que je le defire , s’il eft 
vrai, comme je n’en doute pas, que vous 
ayez pris la réfolution de refter davantage 
chez vous. Allez moins fouvent aux fpec- 
tacles , renoncez au bal de l’Opéra , ne vous 
couchez pas fi tard , & vous ferez la meil- 
içure comme la plus tendre des meres. 
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LETTRE VIII. 

Réponfe de la Vkomtejje^ 



Cela vous eft bien aifé à dire : rialle:^ 
plus aux fpeclacles y renoncei au bal de l'O- 
péra , ÔCc. Je n’aime plus tout cela ; mais 
que mettrai-je à la place ? Songez donc que 
Flore a quatorze ans , qu’elle ne fait rien , 
na de goût pour aucun talent , excepté ce- 
lui de la danfe,,r ÔC que ce malheur eft main- 
tenant fans remede ; fa fœur n’a que qua- 
tre ans , elle ne peut par conféquent m’oc- 
cuper toute la journée ; l’une efl: trop âgéo 
pour que mes foins puilfent lui être utiles ; 
1 autre , trop jeune pour en avoir befoin 
encore : que pretendez-vous donc que je 
falTe de tout le temps que vous voulez me 
donner J Je vois d’ici votre indignation, je 
vous entends : life-^y réfléchi (fe^y en attendant, 
que vous puijjie':^ Fort bien , mais la 
leélure me fait mal aux yeux , & la ré- 
flexion me tue. D’ailleurs , vous avez allez, 
lu , allez réfléchi pour nous deux ; je vous 
croiraf fans examen , vous me difterez à 
mefure ce qu’il faudra dire & faire , j’exé- 
cuterai ponéluellement ; ne me demandez 
ni etude ni méditation , j’en fuis incapable j 

C 3 
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mais je vous promets de la confiance 6c de 
la docilité. Plaifanterie à part , je ne puis 
me décider à un meilleur parti , je me dé- 
fie de ma raifon Sc je connois la vôtre ; il 
vaut mieux s’en tenir à un guide déjà bien 
éprouvé , que d’en prendre un dont on n’a 
jamais fait qu’un très-léger ufagc. 

J’attends avec impatience ces détails ml~ 
nutieux que vous m’annoncez ; bien fûre 
que tous les réfultats en feront intérelTans , 
ôc que vous faurez en tirer des conféquen- 
ces utiles 6c véritablement infirucflives. J’ai 
trop peu l’habitude de m’appliquer pour 
qu’il vous fût pofnble de fixer mon atten- 
tion, en ne m’offrant que des préceptes ôC- 
des maximes ; il me fuit des tableaux 
des exemples. Mais je defirerois cependant 
que vous me donnaiîicz une idée générale 
de vos principes d’éducation pour les filles ;• 
apprenez moi quelles font les qualités qu’on’ 
doit le plus cultiver en elles , ÔC les defauts* 
que vous jugez les plus dangereux ; quel efl 
énfin le genre d’inftrufHon qui leur convient' 
le mieux ? Il efi: fingulier que je ne fois pas 
parfaitement infiruite de toutes vos opinions 
à cet égard ; vous êtes fans celfe occupée 
de vos enfans , mais vous n’en parlez ja- 
mais i Sc d’ailleurs je ferai bien aife de re- 
trouver, encore dans vos Lettres les détails 
mêmes que j’ai pu obtenir de vous 'dans la 
êonverfation , parce que l’ordre 6c l’enchaî- 
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nemcntdes iJccs les graveront dans ma tête 
d’une maniéré inefiacable. 

Oui , ma chere amie , je fuis toujours 
au!li peu farisfaite de Flore ; elle fera plus 
érourdie , plus coquette que ne l’a jamais 
été fa mere : je ne fais fi votre éleve vous 
égale ; pour moi , je fuis certaine d’être 
furpalfée par la mienne ; je plaifante , mais 
c’efi pour m’étourdir ; je vous affure qu’au 
vrai , je ne fuis que trop afiettée de ne pas 
voir en ma fille toutes les qualités qui pour- 
roient alTurer le bonheur de ma vie. Il eft 
vrai que dans ma jeunelTe j’étois comme 
elle , vive , inconféquente 6c légère ; mais 
du moins j’étois fenfible , je ne manquois 
ni d’élévation ni de générofité ; aufli je n’ai 
fait que des imprudences ; &. fi j’ai peut- 
être donné lieu quelquefois à la malignité 
de noircir ma réputation , j’ai dû conferver 
l’efiime de tous ceux qui m’ont connue. Si 
j’étois fûre que Flore eût un bon cœur , je 
me flatterois encore de pouvoir la corriger 
<îe fcs défauts ; U y a des momens où je l’ef- 
pere , ÔC dans d’autres je fuis abfolument 
découragée. Pour ma petite Confiance , elle 
fait toujours mes délices , elle efi d’une 
bonté 6c d’une douceur inaltérables, & ja- 
mais enfant ne promit davantage. 

Enfin , la prude, la droite , la pédante 
Miss Bridget, mange donc à table avec vous ; 
je crois en effet qu’elle efi bien orgueilleufe ! 

C4 
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Dit-elle au(Ti fouvent : je fuis furprîfe î avec 
ce vifage froid ÔC compofé , fur lequel ja- 
mais l’étonnement n’a pu fe peindre ! Au 
refie , je vous prie de lui faire mes com- 
plimens , elle fera fûrement furprife de mon 
fouvenir ; mais je veux abfolument me rac- 
commoder avec elle , car je voudrois être 
aimée de tout ce qui vous approche. 

Je ne puis finir cette Lettre fans vous con- 
ter une petite hiftoire qui vous fournira cer- 
tainement le fujet de plus d’une réflexion. 
Le Chevalier D***. & le Comte de C****. 
il y a environ quinze jours , eurent au jeu 
une aflfez légère conteflation qui n’eut au- 
cune fuite. Je foupai le lendemain chez la 
belle mere de Madame d’Oftalis , il y avoir 
beaucoup de monde , on parla de cette hif- 
toire , tous les hommes la trouvèrent fort 
(impie ; mais plufieurs femmes témoignè- 
rent de l’étonnement de ce que le Chevalier 
D***. ne s’étoit pas battu; entr’autres, Ma- 
dame de Senanges , qui , avec cet air capa- 
ble 6C cette voix aigre que vous lui connoif- 
fez , s’écria que cela étoit étrange , inoui , 8c 
que fi le Chevalier étoit fon frere , ou fon 
ami , aflurément elle ne lui cacheroit pas 
fon opinion là-defius. Ce difeours s’adref- 
foit au Vicomte de Blezac , qui , n’ofant 
l’approuver ouvertement , fe contenta de 
fourire , en faifant une mine très-équivoque. 
Alors , on fe mit à chuchoter , on reprit 



Digitized by GoogI 




SUR l’ Éducation. 33 
rhiftoire pour la conter à demi-bas , d’une 
maniéré toute differente , chacun y ajouta 
tous les oui-dire qu’il avoit pu recueillir ; 
pendant un quart d’heure l’on 'n’entendit 
plus dans la chambre que ces exclamations: 
cela ejl incroyable , cela na pas de nom , 2 <C. 
Enfin , il efl: décidé que le Chevalier D**’*'. 
doit fe battre , ou qu’il eft un poltron . Le 
lendemain il apprend cet arrêt ; il le trouve 
ce qu’il eft , c’eft- à-dire atroce & abfurde ; 
mais il n’avoit pas deux partis à prendre ; il 
va trouver le Comte de C****. & part avec 
lui pour aller fe battre fur les frontières : le 
pauvre Chevalier a reçu trois coups d’épée , 
dont il a été à la mort ; mais enfin il eft hors 
de danger Sc revient incelTamment ; voilà 
pourtant le fruit du bavardage de trois ou 
quatre femmes auflî inconfidérées que mé- 
chantes ! Elles entendent bien mal leurs in- 
térêts en fe permettant de parler aulTi légè- 
rement fur la conduite des hommes : car 
ces derniers peuvent fi facilement s’en ven- 
ger ^ Il eft bien plus alfé d’aecufer avec 
vraifemblance une femme honnête d’avoir 
un amant , qu’il ne l’eft de faire palTer un 
homme brave , pour un poltron ; ôc en vé- 
rité nous ne devons pas nous étonner d’être 
auffi fouvent calomniées par les hommes , 
quand nous les traitons nous-mêmes avec 
fi peu de ménagement. Adieu , ma chere 
amie ; il y a déjà deux grands mois que nous 
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fommes féparées ; vous dires de fort jolies | 
chofes fur rabfence , mais pour moi je ne 
puis la trouver qu’infupportable , lorfqu’elle 
me prive de vous. ^ F.nvoycz-moi donc la 
defcription de votre Château. • j 

ma. me. u w u. im tt: 3 , 



LETTRE IX. 

I 

Réponfe de la Baronne. 

Vos réflexions fur l’aventure du Cheva- 
lier, font très jLiftes ; 'ce n’cfl: pas la })re- 
miere de ce genre dont j'aie entendu parler ; 

comme vous le dites , les femmes qui 
fe permettent de déchirer la réputation des 
hommes 5c qui les aceufent de man (uer de 
. courage , ou de délicatelTc au j:u , méritent 
bien le peu d’égards qu’elles en obtiennent. 

Vous voulez donc , ma chere amie , que 
' je vous donne une idée générale de mon plan 
d’Education. Mon premier principe efl qu’il 
i faut employer tous fes foins à préferver fon 
l éleve d’un défaut commun prefque à toutes 
■ les femmes , & qui en entraîne tant d’au- 
tres ; la coquetterie. Vous dites , ma chere 
- amie , que vous avez été coquette , Sc c’eft 
^ une prétention fort mal fondée ; les perfon- 
• nés avec lefquelles vous avez vécu , le mau- 
' vais exemple , la mode ont pu vous en don- 
ruer l’apparence , mais vous ne l’étiez que 
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par caprice £< par accès , St point par ca- 
raâere , puifque vous avez confervé un ef- 
prit jufte St un bon cœur. Ce vice odieux j 
rétrécit l’efprir , le rend fufceprible des mi- î 
feres les plus ridicules , il éteint la fenlibi- t 
liré St conduit aux plus all’reux égarcmcns. 
Une coquette n’a ni principes , ni vertus ; 
elle fe fait un jeu cruel d’inTpirer des lenti- 
mens qu’elle eft décidée à ne partager ja- 
mais : troubler l’union fortunée de deux 
cœurs tendres St paifibles , n’ef't qu’une de 
fes moins coupables fanralfies ; livrée rour à- 
rour âu dépit , à la jaloufie la plus balfe , 
elle veut tout fubjugucr , St facrifie fans re- 
mords à cette prétention abfu-rde , les bien- 
féances St l’honnêteté. Cette paflion faéfi- 
ce, produite par le deHechement du cœur 
St le déréglement de l'imagination , quand 
elle ell pouilee au dernier excès , n’a point 
de frein qui puilfe l'arrêter. Avec de l’a- 
drefîc 'on conduira toujours une coquette 
au-delà des bornes qu’elle s’eft preferites ; 
il ne s’agit que de piquer , d’irriter fon or- 
gueil , St d'etre à la mode : froide St fté- 
rile viétorre qui ne vaut pas les foins qu’elle 
coûte ! Il y a des vices pour lefquels il faut i 
infpirer de l’horreur , il y en a d’antres fur 
lefquels il ne faut que jetter du ridicule, c’efl: 
le moyen le plus certain de préferver de 
ceux que la corruption générale St l’ufage 
ont rendu communs. La coquetterie eft de 
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I ce nombre ; perfuadez à votre éleve qu’oQ 
I s’amufe d’une coquette , qu’on s’en moque , 
I qu’on la méprife en la louant , 9c vous au- 
rez tout gagné. Qu’elle ne Toit point éblouie 
des fuccès apparens du rôle , & elle fentira 
facilement combien il eft odieux. Sur-tout 
j empêchez- la de croire que le premier de 
tous les avantages eft d’être belle ; gardez- 
vous bien d’établir cette vérité par des maxi. 
mes qui l’ennuiroient fans la convaincre , 
i mais ne vantez jamais avec chaleur devant 
i elle que les charmes de l’efprit 6c du carac- 
" I tere, 6c vous la rendrez honnête par fyftê- 
; me 6c par penchant. L’éducation des hom-. 

mes 6c celle des femmes a cette reifem- 
I blance , qu’il eft elfentiel de tourner leur 
vanité fur des objets folides ; mais elle dif- 
féré d’ailleurs fur prefque tous les autres 
I points : on doit éviter avec foin d’enflam-, 
.. 1 mer l’imagination des femmes 6c d’exalter 
‘‘ leurs têtes ; elles font nées pour une vie 
I monotone 6c dépendante. 11 leur faut de la 
I raifon , de la douceur, de la fenfibilité, des 
reftburces contre le défœuvrement 6c l’en- 
nui , des goûts modérés 6c point de paftions. 
î Le génie eft pour elles un don inutile 6C 
dangereux ; il les fort de leur état, ou ne 
peur fervir qu’à leur en faire connoître les 
défagrémens. L’amour les égare , l’ambi- 
tion ne les conduit qu’à l’intrigue. Le goût 
des fciences les fingularife ^ les arrache à la 
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fimplicîté de leurs devoirs domeftiques , 8€ i 
à la fociété dont elles font l’ornement. Faites ; 
pour conduire une maifon , pour élever 
des enfans , pour dépendre d’un maître qui 
demandera tour-à-tour des confeils ÔC de l’o- 
béiflance , il faut donc qu’elles aient de 
l’ordre , de la patience , de la prudence , un 
efpritjufte ÔCfain, qu’elles ne foient étran- 
gères à aucun genre de connoilTances , afin 
qu’eil CS puiiïent fe mêler avec agrément à 
toute efpece de converfation , qu’elles pof- 
fedent fous les talens agréables , qu’elles 
aient du goût pour la leéfure , qu’elles ré- 
fléchilTent fans ditîerter , 6c fâchent aimer 
fans emportement. 

RoulTcau veut qu’on ne corrige pas tcf- 
prit de rujc naturel aux femmes , parce 
qu’elles en auront befoin pour captiver les 
hommes dont elles dépendent. On en pour- 
roit dire autant de beaucoup d’autres dé- 
fauts , par exemple , de la diffimulation fi 
odieufe par elle-même , Si. fi néceflâire 
quelquefois ; le menfonge même n’a-t-il pas 
fouvent fon utilité ? Mais pour une occafion 
où le vice pourroit fervir , dans combien 
. d’autres efi-il nuifible ! il n’y a de fur que U- 
l’ufage confiant de la vertu. D’ailleurs , les 1 
vices produits par les pafiions ne doivent- 
pas infpirer autant de mépris que ceux aux- 
quels nous nous livrons volontairement par 
une balfe combinaifon fur nos intérêts per- 
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fonneiss 8c ces derniers prouvent trop la 
corruption de reTprit ravililfement de 
l’ame pour qu’on le puiiTe cxcufer. Enfin , 
une femme artificieufc faura gouverner un 
mari foible Sc borné , dont elle auroit même 
pu, fans ce -défaut , obtenir la confiance 
d’une maniéré plus folide ; mais jamais elle 
rie jouira de l’attachement 5C de l’ellime 
d’un homme de mérite. 

Vous me demandez la defeription de mon 
Château , je fuis fûre qu’en vous la faifant , 
je vais m’expofer à toutes vos moqueries ; 
mais n’importe , vous le voulez , il faut vous 
fatisfaire. Montaigne dit : « Comme les pas 
» que nous employons à nous promener 
» dans une galerie , quoiqu’il y en ait trois 
» fois autant , ne nous lalfent pas comme 
)) ceux que nous mettons à quelque chemin 
» défigné ; auflî notre leçon fe palTant , 
» comme par rencontre , fans obligation de 
» temps de lieu , 6c fe mêlant à toutes 
» nos aéHons , fe coulera fans fe faire fen- 
» tir Ôcc. » Souvenez-vous de ce paf- 



(i) M Ob pevit dire gdnéra’ement queJes lumières des en» 
H fans étant toujours très-dépendantes des fens , il faut « 
yt autant qu’il eft p.oliib'e , attacher aux fens les infiruéUons 
M qu’on leur donne , & les faire entrer non-feulement par 
« l’ouie , mais aulFi par la vue ; n’.y ayant point de fens 
M qui falfe une plus vive imprefliou fur l’efprit , & qui forme 
» des idées plus nettes plus diHinéles. >* Education d’un 
Prince , fccouJe Partie Par Chanterejfe. On pariera ailleurs 
de cet Ouvrage avec détail. 
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fage en lifant ma defcription. Nous»habitons 
le rez-cle-chaulfée : on entre d’abord dans 
un vefiibule qui conduit à une falle à man- 
ger éclairée par le plafond, dont les pein- 
tures à frcfque repréfentent les métamor- 
phofes d’Ovide. Après cette piece on trouve 
un très-beau fallon de forme carrée donnant 
fur le jardin ; ce fallon a pour tapiiTerie la 
Chronologie de l’Hifloire Romaine peinte à 
l’huile fur de grandes toiles montées fur des 
chaiTIs ; on y voit d’abord les médaillons des 
fept Rois de Rome , enfuite les plus grands 
hommes qui aient illuftré la République , 
& tous les Empereurs jufqu’à Conftantin. 
Le côté qui fait face à celui-ci , contient les 
Dames Romaines les plus célébrés du temps 
des Rois de la République , Lucrèce , 
Clclie , Cornélie, Porcie , £>Cc. 2<. toutes les 
Impératrices jufqu’à Conftantin. Les deux 
autres façades du fallon repréfentent quel- 
ques traits choifis de l’Hifloire Romaine. Le 
fond de la tapifîerie eft peint en bleu , les 
médaillons le font en grifaille imitant le bas 
relief; ce qui produit à la vue l’effet le plus 
agréable : on ne voit de chaque figure que 
le profil ; prefque Jous ont la relfemblance 
de l’Empereur ou de l’Impératrice qu’ils re- 
préfentent , car ils ont été defiinés d’après 
les médailles qui nous reffent d’eux; autour 
de chaque profil eff écrit en groffes lettres 
le nom du perfonnage 5c l’année dans la- 
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quelle il, mourut. Vous conviendrez que 
cette tapifTerie eft plus inftruûive que du 
damas , 6c j’ajouterai avec vérité qu’elle eft 
cent fois plus agréable , qu’elle ne coûte 
pas plus cher 6«c' qu’elle durera éternelle- 
ment (i): les deiïus de portes repréfentenp 
aulîi des fujets tirés de l’Hiftoire Romaine. 

A droite 6<. à gauche de ce fallon fe trou- 
vent deux ailes qui forment l’appartement 
de M. d’Almane 6>C le mien ; j’occupe la 
droite : en fortant de ce fallon on entre 
dans une longue galerie dont la tapillerie , 
peinte comme celle de la pièce précédente , 
repréfente toujours , fuivant l’ordre chro- 
nologique , les plus grands hommes de 
l’Hiftoire des Grecs , 6>C quelques traits ' 
choifis de la même hiftoire. Au bout de 
cette galerie fe trouve ma chambre à cou- 
cher ; une partie de l’Hiftoire Sainte y eft 
peinte de la même maniéré. La chambre 
de ma fille eft à côté de la mienne ; elle eft 
taplftee d’un papier bleu anglois , orné 
de cent vingt petits tableaux peints à la 
Gouache , qui repréfentent des fujets tirés 
de l’Hiftoire de France ces tableaux peu- 
vent fe décrocher, 6>C j’ai moi-même écrit 
derrière l’explication de ce qu’ils contien- 

. ..... I ■ 

(i) Cette tapifTerie , telle qn’on vient de la décrire , par- 
faitement bien exécutée , & deflinée en grande partie d’après 
les médailles antiques , c’a coûté que neuf cents francs. 

nent 



ay G< H 



SUR' L’ É D U C A T 1 O N. 41 
ncnt (0 : j’si > outre tout cela, des bains 5c 
un cabinet d’étude , dont une moitié en bi- 
bliothèque, contient à-peu-près quatre cents 
volumes , ÔC l’autre occupée par des ar- 
moires , offre quelques minéraux , quelques 
madrépores , 6c une très- jolie collection de 
coquilles. Ce cabinet donne fur un petit 
qardin de plantes ufuelles claffées avec or- 
dre , ayant toutes leurs étiquettes , ÔC dont 
j’ai feule la clef. L’appartement de M. d’Al- 
. mane eft abfolument diftribué comme le 
mien , ainfi je ne vous parlerai que de fes 
tapifferies ; celles de fa galerie repréfentent 
tous les Rois & toutes les Reines de France ^ 
.& plufieurs grands hommes. Chaque Mi- 
miftre auquel la France a dû quelques aa- 
nées de gloire , ÔC fur»tout de bonheur , eft: 
placé dans le médaillon de fon Roi ; cette 
alTociation honore également l’un Sc l’autre : 
Henri IV en paroît plus grand , quand il- eft- 
-ù côté de Sully; car le< mérite d’avoir ffi: 
choific un tel Minière , fuffiroit feul pouc 
immortalifcr un Prince. La chambre de M.. 
d’Almane ÔC celle de mon fils , font déco«. 

■ - , 1 , ■■ 

(1) Quand on vpudra faire faire une grande quantité de> 
ces gouaches coloriées , on trouvera des Artifles qui , à leurs^ 
■ momens perdus : les exécuteront parfaitement ( W on leiirr 
donne du temps.) pour dix-huit francs piece ^ avec les-, 
verres & tout encadrés. Si l’on ne déliré pas qu’ils foient 
très-finis , il eft fort pqftible de les. avoir encore à nttiUetift 
• ipatché. 

Tçme. /a, 
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rées 6c remplies par différens objets relatifs 
à l’art militaire , des delTins de fortifica- 
tions, des plans en reliefs , 6Cc. Un cabinet 
contenant des livres , des globes , des fphe- 
TfiS , eft la derniere piece de cet apparte- 
ment. Quand nous voulons faire parcourir à 
nos enfans tous ces tableaux hifioriques 
fuivant un ordre chronologique , nous par- 
tons de ma chambre à coucher qui repré- 
-fente.l’Hifioire Sainte ( la première de tou- 
tes, puifqu’elle commence à la création da 
monde ) ; de- là nous entrons dans ma gale-» 
.lie , où nous trouvons l’Hiftoire Ancienne ; 
nous arrivons- dans 'le. fallon qui contient 
d’Hiftoire Romaine., nous finüToris par 
la galerie de M. d’Almane , où vous avez vu 
THiftoire de France. A l’égard de la my- 
thologie , nous la trouvons dans la falle à 
manger , elle fait ordinairement le fujet 
de la converfation pendant tout le dîner. 
L’étage au- delTus de celui-ci confîfte en 
cinq ou fix petits appartemens à donner , 6c 
au dernier étage font logés la plupart de 
nos gens. Les murs de i’efcalier qui con- 
duit à tout cela , font entièrement recou- 
verts de grandes cartes de géographie , ainfi 
que ceux des corridors , ce qui forrrte un 
atlas complet ; nous fuppofons le midi alu 
rez-de»chauflee , ÔC le nord au dernier 
étage , 6c nous avons pofé les cartes en con- 
fçquençe ; petite attention ^ui ne peut q^uQ 
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mieux placer dans la tête des enfans l’idée 
des pofitlons. Tous les meubles de ma mai- 
fon font en toile , toutes les fculptures fîm- 
ples 5 c en blanc de doreur , les lambris de 
l’efcalier le corridor du premier étage 
font revêtus en marbre blanc , £<. laves tous 
les jours ainfi que les marches de l’cTcalier 
Sc toutes les cheminées qui font de mar- 
bre. Sur la porte d’entrée du veflibule ces 
mots font écrits : Truc haplneJJ' is of a 
w rctired nature , and an ennemy to pomp 
» and noife. (i) » Outre toutes les tapilTeries 
hiftoriques dont je viens de vous parler , 
j’ai encore dans un garde-meuble fix grands 
paravents peints aulTl , qui donnent une 
idée de la chronologie des Hiiloires d’An- 
gleterre, d’Efpagne , de Portugal , d’Alle- 
magne, de Malte ôc des Turcs. J’ai d’ail- 
leurs une très - grande provifion de petits 
'écrans de main , tous géographiques , de 
cartes anciennes 8 c modernes , ôC fur le 
revers defquels j’ai fait écrire en Anglois 011 
en Italien une claire 6 c courte defeription 
hiftorique des pays repréfentés fur la carte» 
A l’égard des jardins , ils font aulTi de la 
plus grande fimpliciié ; nous avons confervé- 
un petit bois 6 c deux grandes allées de 



(i) Le vrai bonheur ne fe trouve que dans la foÜtuda, îî 
fuît la pompe de le bruit. 

L*Sgec{at(ur) premier volumt^ 

^ ■ Di 
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marroniers qui forment un majeflucuR om- 
brage à cent pas du château ; d’ailleurs 
toutes les charmilles ont été arrachées, en- 
tr’autres, un labyrinthe qui faifoit depuis 
trente ans l’admiration de la province ; de 
grands tapis de gazon , 6 c de jeunes planta- 
tions d’arbres étrangers , n’obtiennent pas 
autant d’éloges de nos voifins , mais offrent 
des promenades infiniment plus agréables. 
Vous m’avez fouvent entendu critiquer les 
montagnes dans les jardins , je les trouve 
toujours fort défagréables à la vue quand 
elles ne font pas impofantes par la prodi- 
gieufe élévation qui peut feule leur donner 
cette majefté qui frappe l’imagination ; ce- 
pendant j’en ai trois petites dans mon parc , 
non pour le plaifir de mes yeux , mais pour 
les faire gravir à mes enfans , car cette ef- 
pece d’exercice les amufe , les fortifie ÔC 
cft excellent pour eux. 

Je ne vous ai point encore parlé de mes 
voifins : je ne fuis liée particuliérement 
qu’avec Madame la Comteffe de Valmont 
qui demeure à deux lieues de B. . , . elle n’a 
qu’un fils âgé de 1 2 ans , qu’elle aime avec 
unetendreffe qui , dès le premier moment, 
m’a prévenue en fa faveur ; elle eff d’ail- 
leurs belle 6c jeune encore , 6c elle a dans 
fon maintien ÔC dans fa maniéré de s’expri- 
mer , une nobleffe ÔC en même-temps un® 
fimplicité ÔC une négligence qui donnent ^ 
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fes moindres a£Hons de la grâce £>C de l’in- 
térêt. Elle a de l’efprit 5c de l’indrudlion ; 
elle parle peu , non par timidité , mais par 
indolence ; Sc elle n’a jamais le defir de 
briller ou de fixer l’attention. Elle efir fœur 
de Madame d’Olcy » que vous avezfiirement 
rencontrée dans le monde , ÔC qui donnoit 
tant de bals il y à dix ans ; elle a encore une 
autre fœur religieufe. Son pere , M. d’Ai* 
mery , eft un (avant , à ce que dit M. d’Al- 
mane. Depuis la mort d’un fils unique qu’i! 
adoroit , il s’efi retiré dans cette province ; 
il loge chez Madame de Valmont, celte de 
fes filles qu’il- aime le mieux ; il eft forfi 
trifte &, fort diftrait , mais fa converfation , 
toujours férieufè , eft fouvent inftruôive 6C 
quelquefois très agréable. M. de. Valmont 
n’a ni l’efprit ni les grâces dé fà femme'^ 
ni le mérite de fon beau -pere ; il joue par- 
faitement au battoir , au billard 6c au.vo- 
fant ; il- tire fupérieurement 6c aime la chafle 
avec paflîon ; il a une gaieté un peu bruyan- 
te , mais il a un vifage fi épanoui Sc fi frais 
& auquel le rire va fi bien , il a l’air fi con- 
tent de tout, il a tant de franchife , de na- 
turel , 6c de bon- homraie , qu’il eft impoflî- 
ble de le trouver importun' 6C de n’avoit 
pas pour lui de la bienveillance. Mais je 
m’apperçois , ma chere amie , trop tard 
pour vous peut-être , que je viens d’écrire 
V» volume. Adieu j fi vou« ne me faites pa^ 
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une réponfe de quatre pages au moins , je 
n’oferai plus vous envoyer des lettres aulTi 
démefurément longues ; ôc fur-tout point 
de ce petit papier que vous aimez tant : gar- 
dez-le pour vos amies de Paris ; pour moi 
je fuis fort mécontente quand je reconnois; 
votre écriture fur ces jolies petites envelop- 
pes toutes faites , dont votre écritoire eft 
remplie. 

Je vous prie de me parler un peu de Ma- 
dame d’Oftalis ; mandez-moi fi vous la voyez 
fouvent , 6c fi mon abfence ne lui fait pas 
négliger fes talens. 



LETTRE X. 
Réponfe de la VîcomteJJe. 



O H qu’elle peinture vous faites de la co- 
quetterie ! elle me guérir de mes préten- 
'tions à cet égard. Non , je ne me vanterai 
plus d’avoir été coquette, U, je me repen- 
tirai toute ma vie d’en avoir eu quelquefois 
l’apparence. Vous m’avez réellement fait 
une profonde impreflion ; mais pourquoi 
ne me diliez-vous pas tout cela quand j’avois 
vingt ans ? Ma converfion alors vous auroit 
fait beaucoup plus d’honneur , 6c m’eût 
épargné bien des peines. Enfin , je n’étoi$ 
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coquette qu’à demi , vous me le dites , fie 
je l’ai toujours penfé ; mais en êtes - vous 
bien fûre. En vérité vous avez troublé ma 
confcience : de grâce ne me parlez jamais 
de coquetterie ; oh la vilaine chofe ! . . . . 
5i vous faviez dans quelle difpofition j’etois 
iorfque j’ai reçu votre Lettre !... ^ Si vous 
faviez ce qui m’arrive ! . . . . j’étois peut-être 
fur le bord à" un précipice , ÔC vous m’en 
avez arrachée. Je vois d’ici votre étonne- 
ment , je ne puis rien vous cacher , vous ne 
l’ignorez pas. . . . Mais quelle confidence !.... 
N’importe , vous êtes fi indulgente h Supé- 
rieure aux foiblelTes de votre fexe , vous 
'favez les exeufer toutes : écoutez-moldonc, 

• & jugez , par l’aveu que je vais vous faire , 
du fervice que vous m’avez rendu. Je ne 
vous parlerai point de mes principes , vous 
les connoifTez , ÔC vous êtes bien fûre que 
.fi j’ai quelques étourderies à me reprocher, 
du moins mon cœur efi pur ; j’ai fait afiez 
. de faufles démarches pour qu’on ait pu dire 
quelquefois que j’avois un amant ; mais ja- 
mais on ne l’a penfé , ôC depuis plufieurs 
années , il eft généralement reçu que'le fond 
de ma conduite a toujours été irréproeha- 
.ble car le monde , juge léger ÔC pourtant 
impartial , fe rétraéle avec autant de bonne 
foi qu’il condamne facilement. Eh bien ! 
ma chere anfie , puifqu’erifin il faut venir 
«U fait , eh bien , je croyois à trente un ans 



Digitized by Google 



'4^ T, T T n C S 

n’avoir plus rion y craiu Ire , ni de la ca- 
lomnie , ni de la co.jiieîtci'lo , ni des hom- 
mes ; je rei'idroi-;, je ms difois : j’rii confer- 
vé ma rcpuration , cela el't bien heureux !...• 
•J’ai palTé l’âç^e ov'i elle peut recevoir des 
atteintes dangereufes ; ÎSC c'eft une bonne 
chofe à retrouver quand on n’efl: plus de la 
première jeunelFe : me voilà au port , j’en 
fuis charmée.... Point de tout ; c'cil que 
M. de Merville , que vous avez lailTé fi oc- 
cupé de Madame de G’*'** , M. de Merville 
tout d’un coup , je ne fais comment , s’avife 
de devenir amoureux de moi. Je n’ai jamais 
pu fupporter (a tournure ; mais il eft jeune-, 
•à la mode , il me facrifie une femme de 
vingt-trois ans.... Mon cœur refie entière- 
ment libre ; cependant je fouffre fes foins , 
je le reçois chez moi, 6C je me promets 
de mettre tout en œuvre pour achever de 
lui tourner la tête. Ce projet à peine çtoit 
formé , lorfque votre derniere Lettre arrive ; 
ma furprife ne peut fe peindre , chaque trait 
du tableau que vous tracez d’une coquette, 
fismbloit fait pour moi , chaque mot me 
parut un reproche , cette phrafe fur-tout , 
troubler tunion fortunée de deux coeurs 
tendres & paifîhles n&Jl qu'une de fis 
moins coupables fantaifies. M. de Merville 
eft libre’, Madame de C*** eft veuve ! Je 
me repréfente cette dernier^ au défefpoic , 
Je vois un niariage rompu , ma réputation 

détruiteMo.^ 
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tlctruîte Enfin , je me trouve un monf- 

tre , je me hais , je détefte M. de Merville 
je m’attendris fur le fort de cette pauvre 
Madame de C***, 6c je n’aime plus dans 
le monde qu’elle 8c vous. Il faut vous dire 
que M. de Merville ne m’avoit point encore 
ouvertement parlé de fes fentimens ; les dé- 
clarations font paflees de mode ; elles font 
li inutiles , on s’entend 8C l’on fe répond fi 
bien fans cela î II devoir le foir même fou- 
per chez moi , ainfi que Madame de C*** ; 
il arrive , comme vous le croyez bien , avant 
tout le monde ; j’étois feule : il veut faifir 
cette occafion favorable , 6c s’explique enfin 
de la maniéré la plus pofitive ; alors j’alfeéle 
une furprife extrême ; c’eft uii mouvement 
que nous favons fi bien imiter , qu’il n’y a 
pas un homme q‘ui n’en foit la dupe ; 6C 
pour achever de convaincre M. de Merville 
de ma bonne-foi , je lui parle de fes enga- 
gemens avec Madame de C***, je fais d’elle 
lé plus pompeux éloge , je crois même que 
dans mon enthoufiafme je vantai fon ef- 
prir : il falloit pour cela bien de la bonne 
volonté , vous en conviendrez ; mais j’avois 
tant à réparer ! M. de Merville véritable- 
ment étonné , confondu, en perdant l’efpé- 
rance , perd au même inftant cette préten- 
due pafllon qu’il venoit de me dépeindre fi 
vive : nous nous faifons beaucoup de pro- 
teftations d’eftime ; quelques perfonnes ar* 
Tome /, E 
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rivent & terminent heureufement un entre- 
tien qui commencoit à devenir auflî languif- 
iant que froid. Raccommodée enfin avec 
moi- même, j’éprouvois une fatisfaftion in- 
térieure , bien préférable à tout ce fol éni- 
vrement que peuvent caufer les fuccès qui 
ne flattent que l’amour-propre. J’ai eu d’au- 
tant plus de mérite dans cette occafion , que 
jamais , je vous l’avouerai , je n’ai eu d'accès^ 
de coquetterie aufli vif ÔC auflî marqué que 
celui-ci ; expliquez-moi cela, fi vous pou- 
vez , car pour moi je ne puis le concevoir. 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que je fens trop 
à préfent les conféquences de ce vice af- 
freux , pour y retomber jamais ; ainfi du 
moins n’ayez plus d’inquiétudes pour l’ave- 
nir , ÔC foyez bien fûre que je fuis corrigée 
pour toujours. 

La defcription de votre Château m’a fait , 
grand plaifir ; celle que vous faites des co- 
quettes m’a ôté , pour long-temps , cette hu^ 
weur moqueufe que vous femblez craindre ; 
ainfi, pour cette fois , vous ne recevrez que 
des éloges ; d’iiil leurs , en vérité , je crois 
que je ne critiquerai jamais une invention fî 
utile , qui épargnera à vos enfans l’ennui 
mortel d’apprendre par cœur, dans des Li- 
vres , une foule de dates toutes oubliées à 
vingt-ans. Je comprends que cette méthode 
doit graver la chronologie dans leurs têtes 
d’une maniéré fûre ; car l’ordre dans lequel 
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ces médaillons font placés , Sc qu'ils ont 
éternellement devant les yeux , ne doit ja- 
mais s’effacer de leur mémoire. Avec plus de 
dépenfe iil- feroit pofllble ,de perfectionner 
encore cette invention, en rendant tous les 
meubles utiles ; les fauteuils & les tapis faits 
aux Gobeliiis , pourroient reprcfenter auflî 
des, chofes.inftruâives ; enfin, quand une 
tapifferie feroit fue par cœur , ,on pourroit 
la faire difparoître pour quelque temps , ôC 
la remplacer par une nouvelle : il y a beauj 
coup de particuliers en é,tat de faire cette 
dépenfe ; mais cette idée .devroit être adop- 
tée par tous les Princes ÔC fûrement j’en- 
verrai votre defcriptiôn^ à mon 'frère , je fuis 
bien certaine qu’il en fera ufage pour fon 
éleve.' J’ai quelques doutes à vous propofef 
jfur. l’arricle -de votre lettre qui concerne 
les femmes ; il n>e femble que vous les ju- 
gez trop d’après vous , ÔC que vous en exi- 
gez. une réunion de qualités, d’agrémens ôc 
de talens, qui ne, peut jamais être le par- 
tage que d’un -très- petit nombre. Vous vou- 
lez qu’une femme ait une raifon folide, tou- 
tes les vertus, effenfielles, un efprit orné, 
tme teinture iuperbcielle mais générale des 
^Sciences , tous les talens agréables , qu’elle 
iache plufieurs langues , qu’elle n’ait ni " 
•pédanterie ni ^prétentions , & qu’enfin elle 
Æondulfe fa maifon comme une bonne mé~ 
qui m’auront - pas d’autre mérite. Je 

E Z 
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crois bien que (i vofre éPcve eli'fiéè -avet tîiT> 
efprit fupérieur , vous én pourrez' f^iroi’tcE' 
être accompli ; mlîis l’èfpéré^-Voi/s' (i élléi 
n’a quiin éfprit- cbnVmim 2«5'iüne-n4<j moire 
ordinaire ? Il me ‘Temblé '"qu’un 'plan d’édu-* 
cation ne doi^ ctre‘fait ni 'pour les prodiges V 
ni pour les monftres : la ftiipidité & l’atro- 
cité font ' a u(Tî rares qué i’hërO'rTmel 
génié ; rrtais c’eft - pour la' médiocrité qu*il 
faut travailler'v ‘car d’éft.' fur' éllei'qu^l'oàui 
compter. A l’égard'deS taienS’ji'o-’ëll.-iï' pa^ 
nécelTaire que des^dirpo(itions-Oat<irelIe$ fe-*- 
condent vos foins ? J’ai eu des Maîtres dans 
tous les genres , j’ai-appris dix ân$ l’arirhmé- 
tiquet, la géographie p J’hiftoire-'i ’da mü(î-4 
que , j’ai joué du davefitnS': j’ai déflîné 
je n’ai jamais fu un mot de tout cela.-J’avois 
de la dirpofitioiî pour la'danfe ÔC 
de leçons tti’ont reddufe ühe des rileïtleures 
danfeufes de la fociétc. D’^ailleurs , j’aîpeine 
à croire que le temps prodigieux qù’on eft 
forcé de donner à cette' efpece d’étude , n« 
nuife pas' infiniment 'au 'dévelo|3pefnqnt des 
qualités plus elî'entieiles'^ jé fais bien' qu’oik 
peut vous citer'conime' un exemple du con^ 
traire; mais je ne parle qu’eb- général vous 
voulez fur-tout cultiver’Pefprit & former le 
cœur de' votre fille , comment^ le pourrez- 
vous fi elle apprend à broder , à delîînef , à 
danfer , à chanter & à 'jouer de plufièurs 
infirumens ? Enfin, vous avez le' projet, de 



s U R' 3.’;É D O' CTA. T ION. -53 
-î-ui-appreildré' tartî He^chofes que j’en fuis 
•effrayée ^ pour- fa ;>fanfé js ne puis me 
perfudrter q 11 ’ uiîe-’ telle applicatioa ne foit 
■pàs'-tfès-'difngçreufe'i poui'.un' enfant. i:;r • ! 

ViOussilèfitek fqué je .ydus.parle' de.Ma- 
-damé' d’Gftàlis ,' jei-n’ai q^ud du'ibien à vous 
■efvcllre f'elle fe conduit ton jours avecautant 
•de'prudence que fi elle écoic fous;v6s yeux, 
-échelle cfi: aufil diftinguée, par fa; réputation 
quq pan fa figure & fes agrémens. Bdla a 
■üné égalité 'Ôii unefdouceur rnalténables , un 
'liâtüi^èl cbarnnant;’,' 6c unei certaine féréniti 
qui'feit-tplaifir à -'contempler', pârce qu’on 
ient ‘qu’elle -vient du . calme parfait, de fes 
pallions 8c de la pureté de ’fon ame. Tou- 
tes ’-'les'ifemnies lui pardonnent' fes talens 8c 
fà-’be'aufé^en faveur de facfimplicité & de 
fa-modéftle^, i^»cules horom est,-’, malgré fa 
‘jetiné<fe^<lcÈ!îèfp'eftenç véritafilemeot , parce 
qufellèl'ni4 nï ptûderie ,:;ni la" moindre ap- 
parence' de-"Ooqueaie;rfe.‘ Eile-pafle -fa vie 
cb'ézémofpcfuT-tout pour parler de vous ; > 
elle Vjôusîaïme avec une tendrefle'qui me la 
rèndrtÿirchere quand elle 'n’auroit pas;d’au- 
tro mléfice, Hiermous avons fo'upé. en fanail- 
Jô ;3iby^iéQî- une grave partie- de jéverfi ; des 
jôueürsléçbiefttîMadarnedLOftalis.jifon mari , 
la'Màrquïfe ÆmélJe., ;ÔC';,iTiai fille. Laipartiej^ 
comm^ vous- Je oroye^ibicnlv a étéfqn^peu 
bruyante -;'i;es quiriolàs' forcés ont eâufé.des 
'cris^ Un train dont-'vous:!ne' pouvez -vous 

Es 
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, former une id^e ; Madame d’Oftalis , mat- 
gré fa tranquillité^ a été toute auflî mau- 
•vaife joueufe que les autres ,.ÔC elle a quitté 
le jeu avec un enrouement, qui a duré toute 
•la foirëe. 'Elle eft gaie bien franchement ÔC 
d’une, maniéré bien i aimable,, 'El le eft fort 
inquiète dans ce moment , on croip qu’elle 
eft groffe : il faudroit alors qu’elle renonçât 
au voyage du Languedoc , ce qui la mettroit 
au défefpoir. M. d’Oftalis qui defire paf- 
ftonnément un garçon , 'ne partage point du 
tout fon chagrin à cet’ égard , ik' cette di- 
Tcrfité de femimens a déjà caufé,’ plus d’une 
querelle ; mais vous imaginez bien qj|be l’ai- 
greur ne s’y mêle jamais. i ' . , I.' i. 

'• Adieu , ma chere.amie ; j’efpere que vous 
ne vous plaindrez pas dp mon petit papier j, 
& que vous, trouverez celui-ci /ufHfamment 
grand ; vous n’auréz pluS de' ces?b^?ft65 
veloppes toutes faite s ,r qui vous déplaifent; 
je fais en effet'ôù les placef miegSe r-jevw- 
iois l’autre jour faire une rél^onfe à- une 
femme dont je ne me fouctc point , qui ne 
m’aime pas, ÔC.je h’avois.à lui dire que de 
ces phrafes d’ufage que tout- le'mdndfi fait 
par cœur : -par diftraâion je cachetai une: de 
ces enveloppes fans rien- écriro.dedans Ô€ 
je la lui envoyai; quand j’ai fu cette étoufi 
derie , j’ai penfé que mon billet valoit au 
moins le fien, j’ai defiré qu’on établît 
l’ufage d’envoyer ainfiî des billets ■ blancs,. 
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comme on fe fait écrire , au lieu de rendre 
foi-même la vifite. 11 y a tant de billets qui 
ne difent pas plus de chofes que le nom 
qu’on trouve fur la lifte ! il eft vrai qu’il 
cxiftc quelques femmes qui ont de rares ta- 
lens pour ce genre d’écrire , qui pofle- 
dent au fuprême degré Céloquencc du billet : 

Madame de F par exemple , eft perfita- 

dée que les fie ns paflêront tous à l'a pofté- 
rite ; cela feroir jufte , car ils lui donnent 
aflez de peines pour mériter cet hônneurj ' 
le fujet le plus fimple devient brillant entre 
fes mains ; elle m’a écrit il y a huit jours 
des chofes charmantes pour s’éxcufer de 
fouper chez moi , parce qu’elle ctoir en- 
rhumée ; mais hier j’ai reçu encore un billet 
d’elle , qui furpafte tous les autres ; il s’a- 
gifîbit de me demander ma loge à la Co- 
médie Italienne : ce fond ne paroît pas de- 
voir fournir des idées bien neuves 8c bien 
faillantes ; eh bien , grâces , gaieté , fenti- 
ment , délicatelTe , elle avoir mis de tout 
cela dans un billet de huit lignes ! Je me fuis 
fentie piquée d’une noble émulation , j’ai 
voulu m’elTayer dans ce genre ; mais , à ma 
confufion ; j’ai eu beau méditer , beau rê- 
ver , il ne m’eft jamais venu dans la tête 
que le fait, c*eft- à-dire: « que j’étois bien 
w fâchée d’avoir rendu ma loge *, puifqu’elle 
» la defiroit. » Et j’ai envoyé , en foupi- 
rant , cette plate réponfe , qui m’a certai- 

E4 
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nement perdue dans fon efprit. Adieu donc^' 
ma chere amie , embraflez pour moi bien 
(tendrement la charmante petite Adele ; 
CoHilance , qui parle de vous fans cefle , 
m’a priée dt vous écrire un baifer de fa part j 
elle devient tous les jours plus aimable ÔC 
plus jolie ; elle a été un peu malade , mais 
elle fe porte à merveille à préfent : à propos 
de cela , je vous demande en grac^ de me 
communiquer vos idées fur l’éducation phy- 
lique des enfans ; je ne fuis pas contente de 
la fanté de ma fille aînée, je crois qu’elle a 
été élevée trop délicatement, &‘trop purgée 
.dans fon enfance ; quel régime fuivez-vous 
pour Adele , âc que penfez-vous de la mé- 
thode de J. J. RoulTeau ? 







Digitized by Google 




SUR L’ É D U C A T I O N. 'Ç/ 



LETTRE XL 
Képonfe de la Baronne, 



de Merville , vous infpirer le mouve* 
ment de coquetterie le plus vif que vous ayez 
jamais éprouvé ! Cela peut en effet paroî- 
tre furprenant. Vous me demandez toujours 
les raifons de tous vos caprices; c’eft me 
donner , ma chcre amie , un peu d’occu- 
pation ; mais piiifque vous l’exigez , voici 
les réflexions que votre avanture m’a fait 
faire. Je crois qu'il y a une époque très-dan- 
,gereufe pour les femmes qui ne font pas 
entièrement exemptes de coquetterie ; c’eft 
l’inftanr où , toujours belles , mais n’ayant 
plus ni l’éclat , ni la- fraîcheur de la jeuneffe, 
elles ont cefTé d’être citées pour la; figure , 
ne produifent plus d’effet marqué. Enfin, 
le moment où l’on dit d’une femme : elle 
efi encore bien jolie ! cet encore gâte bien 
l’éloge ; il cômmence à votre âge , finit 
à trente-.cinq ou trente-fix ans, car alors 
on n’eft plus -regardée , Sc fouvent même 
ce malheur, arrive beaucoup plutôt. Il me 
paroît donc affez naturel qu’une femme de 
trente ans , qui n’eft plus fuivie de la foule 
eropreffée dont elle étoit environnée quel- 
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ques années auparavant , attache un plus 
grand prix aux hommages dont elle eft en- 
core l’objet : jadis elle trouvoit tout fimple 
qu’on fût amoureux d’elle ; maintenant elle 
en eft prefquc reconnoiirante ; elle fait que 
ce n’cft plus par air qu’elle eft recherchée ; 
cet empire brillant que lui donnoit la mode, 
•'eft anéanti fans retour : c’eft une Reine dé- 
trônée qui n’a plus de courtifans , 6C qui 
n’en eft que plus touchée des fentimens 
qu’on lui témoigne ; elle a renoncé à la 
gloire de tourner- vingt têtes à la fois , mais 
il lui relie l’efpoir d’infpirer encore une paf- 
fion violente elle ne manquera pas de fup- 
•pofer cette palîion' au premier homme qui 
s’avifera de paroître occupé d’elle. Quel que 
•foit cet amant, il flattera plus fon amour- 
propre que tous ceux de fa jeunefle. Com- 
;bien le rend précieux l’idée fâcheufe qu’il 
eft peut-être le dernier qu’on enchaînera ! 
quels ménâgemens on lui doit ! C’ell alors 
que la coquetterie met en œuvre tout ce 
■qu’elle a d’artifice 6c d*adrelTe ; c’eft alors 
qu’on ne fauroit s’empêcher de vouloir jouir 
de fon triomphe , ÔC qu’on brûle de l’étaler 
à tous les yeux ; ÔC c’eft alors enfin , que 
'Cet amant , s’il n’eft pas un imbécille, peur , 
■/ans être aimé , ravir à cette femme ÔC fa 
'réputation ôc tout le repos de fa vie. Ce ta- 
bleau offre à-peu-près l’hiftoire de Madame 
de***, que nous avons vue fi jolie, fi à 
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;Ia mode, .fi dédaignèufe pour les amans 
^qu’elle avoit l’art d’attirer fans paroître s’en 
foucier, Sc qui , ayant confervé long temps 
une a'flez bonoe réputation pour une co- 
quette , la perdit tout-àr'coup à trente-deux 
:ailSi pour thoiinme du monde qui pouvoir 
•Je moins juftifier un femblable égarement, 
f Voilà, ma chere amie , une partie de mes 
idées fur ce fujet ; comme je ne parle point 
par expérience , je puis me tromper ; jugez- 
en , vous êtes fi bien en état de décider fi 
mes conjeéluref font vraies ou faufies,'què 
je m’en rapporte entièrement à vous. Je ne 
'fuis pas furprife que .vous /ayez éfiroùvé 
mille fois plus de fatisÉaôiori à rendre M. 
de Merville à: cette pauvre Madafme de 
jC*** , que vous n’en aviez trouvé à, le lui 
.enlever ; des jouiflanccs .de l’amour-proprev 
Æuflî païTageres -qué-;vaines , .né fauroient 
•lailîer de ^profondes (traces ; elles ne font 
produites que par l’imagination , dont tout 
Je feu s’éteint , fi d’attrait de la nouveauté 
HQ le rallume. I..-es plaifirs du cœur , moins 
tumultueux mais plus doux 8c plus dura- 
bles , peuvent feuls aflurer notre félicité. 
Tout ce qui n’a point touché notre ame , ne 
nous laifle qu’un foîble fouvenir , qui même , 
loin de nous charmer',’ fouvent nous impor- 
. tune ; croyez-vous qu’une vieille coquette, 
en fe retraçant les plus brillans fuccès de fa 
jeuneflTe , n’éprpuve pas plus de regrets que 
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de plaifir's. Regret^d’aurahr plus amer^iju-ils 
font honteuxnîiC qu’il faut le& difTtmuler, 
tandis que le fouvenir d’une a£^iori vert-iieufe 
•efl à jamais pour "nous unejfource’ inépüifa- 
ble de fatis fa (Etions! î • rd 

' A préfent ','ma'chefe amie ; je vais’ tâcher 
de répondre^ aiix objections que vous m'e 
faite fur mes 'principes ;d’édùcation.;' vous 
ne pouvez concevoir comment il s me fera 
poffible de cultiver l’efprit de mon élove , 
de former fon cœur , &C en même temps de 
lui: donner tous les talensiagréables ; en ef- 
fet', fl vous:ifuppofez que mon: cfpérance 
foir de> voir Adele à douze ans- excellente 
Muficienne , jouant de plulieufsiinrtrùmens , 
fachant l’hilloire , la; géographie , la mytho- 
logié , connoiflant une partie de nos meiU 
leurs-Ouvrages , &c:; li vous imaginez cela-, 
vos réflexions (ont parfaitemenrjüftesi ; 'mafe 
fi-t'el' étoit moniplair, ^e n’aurojs fairqu^ai- 
dopter celui'.qui èft.-gén’érialeraent:iuivi'),' 8c 
dont le peu de fuccès' a fi bien prouvé;; juft 
qû’ici,. qu’il en. felloif ehèi"cher un’ autre. 
Le principal défaut dé'ious.les inlfirnteurs , 
eft, comme J’obfe'rve RouiTeau ’, de s’atta- 
cher moins . à: former leurs, éleves), qaà ;Jes 
faire briller^ ;i de leurldonner ,^>dans’ cette 
intention’, des connoin'ancos qui ne peuvent 
convenir .'à leur âge ;< enfin de furcharger 
leur mémoire, non de chofes foliJes, mais 
de mots qui n’ont, paurJa .plupart^ au- 
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aiin' fens pour cuxj Adele ;• à- douze ans ,> 
bien loin detre un prodige, paroîtra peut-' 
être / à de'^certamés gens-, infiniment moinsj 
irt(h'MÎte que. beaucoup d’autres enfans de' 
£(m &g«î elle ne connoîira pas un feul des. 
Livrés que toutes' les jeunes perfonnes fa-' 
vent' par cœur; elle n’aura jamais lu les Fa- 
htès de la Fontaine Télémaque , les Let- 
tr€.s <le Madame de Sévigné ,) & les Théâ- 
ttei 'dè -Corneille- i de Racine -, de CrébU-i 
Jtih-'^’dc Voltaire., &c. N’eft*il pas'ab-' 
furde d 3 mettra tous ces chef d’œuvres entre* 
les mains d*un enfant .qui n’y peut rien com-' 
prendre)," ÔC de de priver pai^là du plaifir de 
lèsdifejua-.jour avec.fa raifon , pour la pre-» 
mîetê fois ?' Adele , à douze ans , ne fera ea 
état ni 'de bien' faire un extrait , ni d’écrire 
tme'jbUé) lettre, ni de m’aider à faire les 
honneurs deîma maifon.'Elle aura peu d’i- 
dées , mais n’en aura, pas une faulfe ; elle 
déchifrera bien la mufique , jouera de plu- 
fièûrs inftiriiraens ôC deflînèra d’une maniéré 
furprenante.pourv fon âge , fans fuper- 
cherie , & fans que; fon Maître , en retou- 
cha nrTes ouvrages ^ lui apprenne à mentir 
au‘lieu de' lui’ montrer à deflîner. Elle nè 
faura d’hiftoirei, de’fnythologie ^ ÔC de géo- 
graphie que ce qu’elle' en aura pu apprendre 
par nos tapiirerie's,.ladonverfatioa èc d’au- 
tres moyens’ encore ^lollt , je vous parlerai 
par- la> fuite; 8C je.' crois, qu’à cet égard | 
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elle fera plus inllruite que les-enfans ne le 
font communément. Elle aura Ijeaucoup ‘ 
d’autres connoilTances qu’on tne 'luh décou- 
vrira qu’en vivant avec elle^ôc qu’edle n’aura 
acquifes qu’en s’amufant. Pour que.voMs'î 
puiflîez vous en former une, idée > il efl: né- 
ceflaire que j’entre dans quelqu€is^ détails 
qui «pourront en même-temps ivous domjer 
l’intelligence de toute nia méthode. Tous 
les enfans , en général , font nés avec'alTeîj’ 
de mémoire pour retenir, une .pro.digieufe. 
quantité de cliofes utiles^, fi jamais on ^nç 
leur en apprenoit de fuperflues & fi tou-‘ 
jours on fixoit leur attention ; je-ne.connois 
que deux moyetis pour arriver à.ue büt;, 
de ne leur dire que ce qu’ils peuvent- çorft- 
prendre , & de ne jamais .négligeglucw QC- 
cafion de leur donner un, genre d’ihljrijc- 
tion à leur portée , quel qu’ilXoit. Parejaem- 
pie , il eft ii facile de rendre .prefque, t<^ùs 
les jeux utiles ! L’idée de mes tapiiTerjes 
m’a donné celle de lanternes magiques ;bif- 
toriques ; j’ai faiç faire! environ^ quatre ou 
cinq cents verres ^ui repréfemeiiL'de^ fujets. 
lirés-de l’hiftoire,'; nous ^vonsi la, {récréation 
de la " lanterne 'magique:; quatre fols par fe-; 
maine ; je me -charge deMa^j montrer., ce 
que je: fais prefque'toüjoùrs* oo 'Aqglois ; je 
donùe'ainfi , faasnqu’ohtS’enstlmite , deux 
leçonsfà la füiÿ;?éc.bc(imnî«e» les. tableaux 
çhangent fbu;!ept , ?ie:ïo^sjdiTpre qu’Adelç 



Digitizca b, Google 



SUR l’Éducation. 6j; 
& Théodore fe divertilTenjt -infiniment da- 
vantage de ma lanterne magique , que les 
enfans qui ne voient jamais que ,M. U iSo- 
Uil y Madame La Lune \ l'Enfant prodigue'- 
fe ruinant avec des ? filles ; une- ServanUt 
buvant le vin qu’elle a tiré , Sc le Mitrom 
arrachant la queue du diable. J’aL fubfti-’ 
tué aulTi à l’amufement favori des* enfans v 
celui de faire des châteaux de cartes , un jeu; 
qui leur donne une idée, de Tarchiteâure’;. 
j’ai fait faire en petit ÔC en carton , deux 
maifons & deux palais qui fe démontent ; 
tous les ornemens pofiibles d’architeâure 
s’y trouvent , toutes les pièces font numé- 
rotées , & l’on a écrit fur chacune le nom 
de l’objet qu’elles repréfentent ; mon fils a 
d’ailleurs plufieurs châteaux fortifiés ; Adele 
même s’en amufe quelquefois , ainfi que 
d’un petit vaifleau charmant , dont M. d’Àl- 
mane nous explique toutes les parties au 
moins une fois par Semaine. 

A la promenadsii' nos enfans ne s’exercent 
encore qu’à fauter, à courir; dahs un an 
nous les accoutumerons , ainfi que Rouf- 
feau le confeille , à-mefurer des yeux 'un ef- 
pace quelconque , combien telle allée peut 
avoir d’arbres , combien telle terrafie a de 
pots de fleurs , &c. Ceft .aulTi là qu’ils ap- 
prendront ce que C’eft qu’un pied , une toi- 
fe , un arpent , ÔC qu’ils acquéreront quel-s 
ques notions d’agricuJture ; Mathurin.,'mon 
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jardinier , fêla leur premier maître ; il a 
même déjà commencé fes leçons, il nous 
fuir prefque toujours dans nos promenades , 
& nous apprend tous les jours qüelquechofe 
de nouveau. Adele ÔC Théodore ont chacun 
tsn petit jardin , & Mathurin veut bien les 
former dans l’art de les cultiver ; dès-à-pré- 
fent,'i nous faifons ufage pour eux des jeux 
de nuit recommandés par Roufleau , afin , 
en les -accoutumant' aux ténèbres 2k à l’obf 
curité , de les' préferver à jamais de ces 
noires idées qui ont tant de pouvoir fur l’ima- 
ginarîon. Adele ÔC Théodore , comme tous 
les enfans , aiment particuliérement à jouer 
à la Madame \ ce jeu , par mes foins , eft 
devenu un vrai cours de morale ; j’invente 
les plans, 6c vous imaginez bien que les 
petits fujets que je leur donne , ne peuvent 
développer que des fentimens honnêtes , ,6C 
qu’une bonne aftion en forme toujours le 
dénouement. Le fils de Madame de Val- 
mont 'fe mêle à ces jeux, êc très-fouvent 
on m’y donne à moi- même un rôle que je 
joue,' je vous -alTure , aulîî bien qu’il m’eft 
poflible. La poupée même d’Adele ne m’eft 
pas inutile , Adele lui répété les leçons qu’elle 
reçoit de moi , j’ai toujours une oreille 
attentive à ces dialogues ; fi Adele gronde 
injuftement , je me mêle de la converfa- 
tion , & je lui prouve qu’elle a tort ; cet 
«mufement fert encore à la rendre adroite ; 
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fî cilc''a' befoi'rt pour 'fa'*poupëe d’un ta- 
blier , d’un ‘:bônnct , d’un ajuftement , Ma- 
denioifélîe Viv^boire, 'uhe de mes femmes; 
arrivé' a\'iee"dés chiffons' / ÔC travaille avec 
Adelê pôüfila' poupée pde même fi mon fils 
brife‘ un 'ChafriotV un ‘'tambour £>Cc. on 
luh'dohnë' du îcartoh les petits outils né- 
"tefTaiVéis /-8c avec'Taitîe de Brunei , un la- 
quais' dé' Mi'd’AîmaneV^dont vous connoiP 
fez * l’adreffe ^ il fait lui même les chofes 
qu’il defire i'ce qui le rend à la’ fois induf- 
frieùx ôc 'parient; Ainfi vous voyez que 
Jointe lè^ 'aj‘>pliqüer\' de lés fatiguer par 
des leçôn's 'jfe ne fuis occupée qu’à leur 
p'ro’cutér des amufeînenS 6c_des joujoux; 
îe mot étude n’efl: prefquc j’amais prononcé 
Cependant il n’y a' pas un inftant de la jour- 
née qui ne leur foit profitable , ftc certaine- 
ment .il' n’exilfe point d'enfans plus "parfai- 
tement heWéux. Adèle commence à lire le 
tnufitfûe lyjé lui ai déjà’pofé les mains fur 
tirie ]^eVité'^ harpe'; ces différentes études ^ 
avec celles de la lecture ÔC du defiîn , lui 
prennent à-peu-près une iK'ure ôc demie do- 
la journée , Sc ne fe fonr jamais de fuite 
5'ai'une méthode pour montrer à jouer des- 
'ikftfiitlTéhs. à deux parties , que féxperience' 
ViVa. dértiôh'rrce'ctre la plus facile la plus-, 

^irel Xà’pcrfection fur la harpe le chi- 

’vefîîn confîfte dans légalité des m-nin^ ; la; 
'gauche efV toujours inférieure , ce- qui nt 
Xo/nç. L. F ' 
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tient qu’à la maniéré doiu ^ous les rnaîtres 
enfeignent : avant de faire meigre un air 
enfcmbU y il faudroit exercer les* mainis fé- 
parement pendant un an, j quant l’éleve eft 
(dans la première enfance , pendant 
mois pour une jeune perfonhe . Jijl faudroit 
faire exécuter à chaque main , tput;à tour ^ 
tous les agrcmens , les ; roulades je^ ppf- 

fages les plus difficiles qui 'peuvent fe ren? 
contrer dans les pièces , en ayant rattentioii 
d’exercer toujours davantage la main gau- 
che , qui, en effet, eft naturellement plus 
lourde Ô4 moins forte que la droite; cette 
première étude , ff, utile ne -de mande de la. 
part de l’enfant , qu’un ;fî., léger degré d’at- 
tention , qu’elle ne peu,t la fatiguer ; au lieu 
que d’exiger d’elle qu’elle apprenne à la 
fois à déchifrer la mufîque \ la pof^tion de 
la main , le doigté , Sc à,tocttre' eqffîmble 
un delTus ÔC une txsüe , eft une, clîpre auiîji 
appliquante que difficile ôc ennuyeufe ; 
d'ailleurs, elle eft arrêtée pan chaque ca- 
dence , chaque agrément ; .elle barbouille., 
rompt la mefure , fe gâte l’oreille le goût , 
bL prend bien juftement en averffon une 
étude fi défagréable fi fatigante.. Çps ua 
maître n’adoptera ma méthpde , parce qu’ils 
ne pourroient , en la fiiivant-, produirç , au 
bout de cinq ou fix ntois , une écoliere 
jouant de routine plufieurs pièces , 6C qu’il 
faut convenir auftî que la plupart des pareoat 
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feroient fort peu faiisfaits de voir leur fille, 
pendant un an , ne répéter que des paflages; 
mais après cet exercice , faites appren- 
dre des pièces à cette même enfant , & , 
en moins de trois mois elle furpalTera 
celle qui apprend depuis trois ans par la 
méthode ordinaire. Rien plus abfurde 
' aufli que d’enfeigner les réglés de l’accom- 
pagnement à un enfant de dix ans ; cette 
étude eft par elle-même très-abftraite , £< 
ne peut convenir qu’à quinze ou feize ans. 
Toute infiruftion qu’on ne fauroit acqué- 
rir à un âge raifonnable qu’avec une grande 
application , n’efi pas faite pour l’enfance ; 
ç’efl: une vérité li frappante , qu'il feroic 
fuperflu de chercher à l'établir par des rai- 
fonnemens ; & cependant , dans toutes les 
éducations , on la perd continuellement de 
vue : tous les malheureux enfans ne font-ils 
pas accablés , dès l’age de fix ans , de leçons- 
de grammaire de géométrie, d’afirono-' 
mie ? fiCc. On prend bien de la peine pour 
leur enfeigner ce qu’ils ne peuvent com- 
prendre, é>C l’on ne parvient qu’à détruire 
leur fanté , & à leur donner un invincible 
dégoût pour l’étude.. Peut- on rien voir de 
plus trille , &. en même-temps de plus ri- 
dicule , qu’un enfant gravement alîîs devant 
un bureau , obligé de réfoudre un problè- 
me , ou d’expliquer le fyficrne du monde 
Dans ce cas, tout ce qu’on peut delirerde 

Fz - 
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çiieux pour lui , c’efl: l’effet oppofé au but* 
que l’iiiftituteur fe propofe ; c’ell-à-dire ^ 
qu'il ne refie à, ce pauvre enfant , de toutes, 
ces occupations , que de l’ignorance 6C de- 
' l’ennui : car s’il comprenoic ce qu’on lui 
I fait dire » il en mourroit ; fa foible confU- 
tution ne pourroit rélifter à une télle appli- 
cation , éc ce développement prématuré le 
conduifoit bientôt au tombeau.. Mais reve- 
nons à mon Adele , dont ces réflexionmi’ont- 
éloignée trop long-temps ; elle apprend aulît. 
à deftîner : je defire fur-wut qu’elle polTede 
fupérieurement ce talent charmant qui con-. 
vient à tous les âges , qui offre tant de' 
relTources contre l’ennui» Roulfeau- veut 
qu’Emiile apprenne à delfiner , fans Maî- 
tre : « je me garderai bien , ‘dit- il , de luii 
» donner un Maître à delTîner qui ne lui 
» donneroit à irniter que des imitations 
n ÔC ne le feroit delTiner que fur des def^ 
U fins,. » RGLilTeaU: parle ici, d’une chofe- 
qu’il n’entend point- ; U eft abfolument im- 
poftible d’apprendre à. bien defllner non;^ 
feulement faits Maître, mais fans uuMaître 
' excellent : car tout dépend des. premiers 
principes .-'il ne fuftît même'pas queleMaîi 
ttc en ait de bons ,, îl faut encore qu’il ait 
un deftin très-pur ; car ce n’eft qu’en def-. 

■ finant avec fon éleve, & non en le confeil-- 
lanr , qu’il peut lui faire faire de rapides. 
' progrès. il eft. néceffaire de cpaimencec- 







s-iTR l’Éducation. CTgf. 
par copier ; il eft vrai qa’il ne faut pas trop- 
prolonger ce premier apprentilTage , ce fe- 
roit perdre fon temps ; mais au bout d’un- 
an , un bon Maître fait toujours dedîner 
iès éleves d’après la bolTe Sc d’après nature,' 
Voilà, ma chereamie, une partie de mes 
idées fur la maniéré dont on doit enfeigner 
les enfans : à l’égard des difpofitions natu-’ 
relies, particuliérement pour les inftrumens, 
je crois' que ■ nous en avons tous d’égales, . 
quand la conformation des mains n’à rien- 
d’extraordinaire : il eft certain qu’une main 
très-petite & très-gralTe , jouera difficile- 
ment des kirttumens qui demandent de la; 
force 8c de l’extenfion , tels que la harpe , 
le luth & le théorbe ; encore avéc-un peu. 
plus d’étude on pourvoit furmonter cet 
qbftacle. Pourquoi donc , me direz-vous, 
les talens font-ils fi rares ? C’eft que les en- 
fans font mal montrés ; c’eft que les mères- 
ne dirigent point les maîtres , & qu’elles ne- 
donnent à leurs filles que l’exemple de la 
parefle. Comment voulez-vous qu’une jeune- 
perfonne prenne le goût de l’occupation 6C: 
defire acquérir des talens agréables , quand 
elle voit fa mere pafier la moitié de fa vie- 
à- fa toilette 6c aux fpeftacles , 6c l’autre à> 
parfiler , jouer & recevoir des vifites ?’ 
Vous n’avcz pu apprendre , ditez-vous , ni- 
le deffin , ni la mufique , ni la géographie 
gcc. Mai? ave^-vous jamais fouhaiti 
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rement favoir une de ces chofes ? Non , 
fûrement : on ne vous avoit infpiré que le 
defir de briller dans un bal , vous avez 
, fu parfaitement danfer en llx mois : qu’on 
eût tourné votre amour propre fur des ob- 
jets plus folides , vous auriez réuffi de mê- 
me. Le réfumé de tout ce que j’ai dit, eft 
donc : que le grand point dans l’éducation , 

I eft de ne point fe prefler , de- n’apprendre 
aux enfans que ce qu’ils peuvent compren- 
’ dre ; en même-temps, de ne^ négliger aucu- 
ne occafion de leur enfeigner tout ce qui 
eft à leur portée, Sc de ne leur donner pour 
première leçon de morale , que des exem- 
pies , bc non des préceptes : je ne vous ai 
jufq u’ici parlé que de l’enfance , ainfi vous 
ne connoilTez encore de mon plan d’Educa- 
tion , que la partie la moins intéreflante ; 
mais lorfquAdele aura douze ans , mes 
Lettres , peut-être , vous paroîtront moins 
minutieufes &C moins infîpicles. 

Il me refte encore à répondre aux quef- 
tions que vous me faites fur l’Education 
phyfique des enfans : RoulTeau , dans tous 
les foins qu’il preferit à cet égard , n’a fait 
que fuivre exaélement le fyftême de Loc- 
ke ; il eft vrai qu’il ne le cire pas, mais il 
le copie littéralement. Le fage Locke prof- 
çrit les maillots , recommande de ne point 
vêtir les enfans chaudement, de les accou- 
tumer au grand air ^ à fe laver fouvent les . 
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ppieds. dans l’eau froide, &c. Cet Ouvrage^ 
.infpiré par l’amour de l’humanité , eft d’aii- 
, tant plus eftimable que l’Auteur , avec. un 
jTiérite fupérieur , n’y montre jamais le de- 
fir de briller , 6c ne paroît occupé que de 
celui d’être. utile ; ce Livre , traduit dans tou- 
tes les Langues , quand Emile partit^ , étoit 
entre les mains de tout le monde , ÔC n’a- 
voit opéré aucune révolution,;- la fagçfle 
.perfuade moins que l’enthoufiafme , , parçe 
qu’elle eft toujours (impie dans fes expref- 
iîons , 6c qu’elle ne prend prefquejai^nais le 
ton impofant de l’autorité. Le PhiIofophe_ 
-Anglois ferabloit ne donr^r que- des .avjs^ 
perfonne en France n’adopta fa méthode,; 
RoulTeau répéta les mêmes chofes ,r. tirais 
il ne confeilia point , il ordonna ,, & fut 
obéi. Voici le régime que j’ai obfervé pour 
Adèle , depuis le moment de fa naÜTance juf. 
.qu’à lage de trois ans ; laver de la tête aux 
pieds avec de l’eau à peine tiede en hiver-, 
.èc naturelle en été , en obfervant de frotî* 
ter avec une éponge ; coucher dans une 
Jit a(Tez dur , fans rideaux , n’ayant qu’un 
béguin de toile , une petite camifole , une 
jfeule couverture en hiver Si un drap en été ; 
les fenêtres de la chambre prefque toujours 
.çuvertes durant le jour , excepté dans les 
temps humides ; un feu très modéré pen- 
dant le. jour , 6c la nuit entièrement éteint ; 
COQtirïUeUement au grand air ; ne poinc fq 
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'prefier de frirre mnrc'Her ; rittetidre qiie les 
jambes foicnc afrez f?rrcs pour porter 'le 
•corps fans peine une e;-:trcme arrcntion à 
■préferver de l’humidité , bc fur-tour à en 
garantir les pieds ; dès nhrtant- du féyrané^^, 
*tie i’èau’pour toute boilT(:)h ; jamah’ de Crê- 



"me ni- de boi^illic j quelquefois du lait froid-^, 
"des cedfs', 'des légumes , de la foupe qrafTe^ 
'dlf fruit, Sic. Point dè confitures, de bon- 
•bonsini de pârifierie ; point de corps balcE- 
nés jufqu’à quatre ans ; à cet âge , Aüele a 
'commencé à en porter de très . minces ôc 
'très-larges , excepté dans Tété ,• car alors 
«lie n’a pour tout vêtement qué fa chemife 
& un lévite de' gâze ou de moufieline , 6t 
elle ne met des bas &C des fouliers pendant 
les grandes chaleurs, que pour fe promener* 
On a beaucoup blâmé les corps ; ils font en 
effet pernicieux lorfqu’ils gênent ; mais 
quand ils font bien faits , loin d’être nui- 
fibles , l’ufagé d’en porter efr également 
xommode ÔC fain’; en plaçant bien les épau- 
les , ils ouvrent la poitrine , foutieniient les. 
reins , maintiennent l’efiomac dans une fi- 
tuation-qui facilite la dîgefiion , ÔC rendent 
•les chûtes moins dangereufes ; Si ils font fi 
peu gênans , que tout enfant' qui n’eft pas 
trop ferré dans fon corps , fe trouve infini- 
ment plus à fon aife que dans ‘un corfet. 'H 
r’y a que l’excès du chaud qui püilTe les 
leur rendre incommodes , 2>C alors-c’efl: unit' 

vrai.<5: 
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Vraie barbarie que de les contraindre à en 
porter. Adieu , ma chere amie , je ne vous 
parle point de mes fentlmens , je crois que 
la longueur immodérée de mes Lettres vous * 
prouve afTez , Sc ma confiance &. ma ten- 
dre vive amitié. 



LETTRE XII. 

La mc/ne à la Qomtejfe (TOJlalis* 



Je ne vous écris aujourd’hui, ma chere 
enfant , que pour vous gronder ; j’efpere que 
ce défaut ne vous effrayera pas , vous favez 
que mes réprimandes l'ont auffi douces que 
vos fautes font légères. Madame de Limours 
m’a mandé que 'vous aviez foupé chez elle 
en famille , & le détail qu’elle me fait d’une 
certaine partie de réverli , m’a un peu dé- ' 
plu , je vous l’avoue. Je ne puiS' me rçpré- 
fenter ma charmante aZ/tfe , naturelle- 
ment fi douce , fi noble , fi fimple , fe li- 
vrant à toutes ces exagérations d’une fauffe 
gaieté , défigurant fon beau vifage par des 
ris auflî forcés que bruyans , 8c faifant tous 
les petits cris aigus de Madame de Cerny 
de Mademoifelle de Limours. Pourquoi 
tout ce ■ train ? Etiez-vous réellement au 
‘défefpoir d’avoir un quinola forcé ? Si vous 
éprouviez un femblable mouvement; il n’cn 
Tome 1, G 
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eft point que vous dufliez cacher avec plus 
de foin , car il eft honteux ÔC bas d’en être 
capable , ÔC abfurde de le montrer ; mais 
vous n’ctes point avare , vous ne jouiez 
d’ailleurs que le plus petit jeu poffible ; il 
vous étoit abfolument indifférent de per- 
dre ou de g?îgner ; ces cris redoublés » ce 
dépit apparent n’étoit donc que de l’affec- 
tation'? Il n’eft cependant gueres tentant 
de renoncer aux charmes du naturel , pour 
n’y gagner que la réputation d’être mauvaife 
joueufe & de manquer d’efprit. Je fuis bien 
fûre que vous n’avez eu cet inftant de mau- 
vais goût que par complaifance pour les 
perfonnes avec lefquelles vous étiez ; mais 
îi vous vous laifiîez aller à cette foibleffe , 
elle vous conduiroit plus loin que vous ne 
pouvez penfer. Quand on adopte , par fa- 
cilité ou par air , des ridicules , on ne tarde 
gueres à fe laiffer entraîner par des exem- 
• pies plus dangereux encore , fouvent plus 
féduilans. Je connois la pureté de votre 
cœur , votre docilité ÔC votre confiance en 
moi ; je fais qu’un avis de' votre mere ne 
peur être négligé par vous , 6c fuis fans in- 
quiétude pour l’avenir. Soyez donc , mon 
enfant , toujours indulgente pour les fem- 
mes qui ont toutes ces petiteffes ; dans au- 
cun moment de votre- vie n’ayez l’air de les 
trouver ridicules ôC de les cenfurer, mais ne 
les imitez jamais. 
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J’ai encore à vous parler d’un petit tort : 
îl me faut du courage pour vous le rej>ro- 
cher , puifqu’il ne vient que de votre affec- 
tion pour moi ; au refte, ne favez vous pas 
que mon intérêt ne m’eft rien quand il s’agit 
du vôtre ? Vous croyez être groffe Si. vous 
paroilfez affligée , parce que cet événement 
vous empêcheroit de me voir cette année ; - 
mais vous n’ignorez pas à quel point votre 
mari defire un garçon. A quoi bon lui mon- 
trer un chagrin qui le défoblige ? Quand la 
plainte eft inutile , elle ne montre que de la 
foiblefTe ; quand elle peut nuire, elle eft 
abfurde. L’humeur que vous témoignez dé- 
plaît juftement à votre mari , mécontente fa 

• famille , ne vous empêchera pas de refter à 
.Paris , ne peut rien ajouter à l’idée que j’a- 
vois de votre tendrefle , & affoiblit l’opinion 

• que vous m*aviez donnée de votre raifon. 
Ainfi , mon enfant , réparez donc cette im- 
prudence n’y retombez plus..,Adieu , ma 
.chere fille, écrivez-moi toujours avec la 
.même ,exaâitude & le même détail , ôC 

• croyez que j’attends , avec autant d’impa- 
tience que vous pouvez en éprouver, l’inftant 
qui doit nous réunir. 



G 2 
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LETTRE XIII. 

Héponfe de la Vîcomtejje k la Baronne, 



.\^Ousavez parfaitement éclairci la plus 
'grande partie de mes doutes , toutes vos in- 
tentions me paroiflent excelleiTtes , 6c votre 
manière d’enfeigner me femble préférable 
à toutes les méthodes reçues ; mais il eft 
nécelTaire à votre plan que les meres foient 
en état de diriger les maîtres où les trou, 
verez- vous ces meres ? Quelle eft la femme 
qui *, ' comme vous , a palfé fa vie à cultiver 
fes talens , à s’inftruire afin de pouvoir être 
' utile à fes enfans ? D’ailleurs , fi toutes les 
meres penfoient comme vous , il n’y auroit 
plus de füdccé ; renfennées dans leurs cabi- 
nets avec des maîtres , ou fuyant dans leurs 
terres, elles fetoient perdues pour le mon- 
de, ÔC Paris deviendroit défert; je m’inté- 
T'elfe fort à votre gloire , mais je me vous 
defire pas celle de réuftîr à opérer cette ré- 
forme : plaifanterie à part , j’ai une vérita- 
ble obfervation à vous faire ; vou«t retran- 
chez de la première éducation , c’eft-à-dire, 
jufqu’à treize ans , les fables de la Fontaine , 
Télémaque &. tous les bons ouvrages ; ce- 
pendant vous voulez infpirer à vos enfans 
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le goût de la lecture , quels livres leur don- 
nerez-vous donc ? Que mettrez-vous à là 
place de ce que vous leur ôtez ? N’auront- 
ils jufqu'à quinze ans que des Contes de 
Fées Sc les Mille 6c une nuits ? Ne leur fe- 
rez-vous rien apprendre par cœur ? Je vous 
ai foLivent entendu dire qu’on ne pouvoir 
jamais fentir la mefure l’harmonie des 
vers, fi l’oreille n’y étoic accoutumée dés 
l’enfance. De grâce , répondez- moi là-def- 
fus ; je vous écris à la hâte , car je pars dans 
l’infiant pour la campagne ; on m’attend , 
on me prefie. Adieu , ma cherc amie. La 
groflefle de Madame d’Ollalis n’eft plus, 
doüteufe ; j’ai vu hier fon mqri qui m’a dit 
qu’elle prenoit enfin fon parti de la meilleure 
grâce du monde : il en eft d’autant plus 
fatisfait , qu’il ne s’y attendoit pas. Adieu , 
mon cœur , vous qui ne faites plus- de voya- 
ges , ne m’écrivez jamais une vilaine petite 
lettre auflî courte que celle-ci. 
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LETTRE XIV.' 

Réponfe de la Baronne, 

Je ne donnerai à mes enfans , ni des Con- 
tes de Fées , ni les Mille 6c une nuits; les 
Contes même que Madame d’Aunoy fit pour 
cet âge , ne' leur conviennent pas. 11 n’y en 
a prefque pas un dont le fujet foit véritable- 
ment moral ; l’amour en forme toujours 
•tout l’intérêt , par- tout on y trouve une 
Princefle aimée & perfécutée , parcé qu’elle 
eft belle ; un Prince beau comme le jour 
qui meurt d’amour pour elle , ÔC une rivale 
bien laide bien méchante confumé.e 
d’envie Ôc de jaloufie. D’ailleurs , quand la 
'morale de ces petits ouvrages feroic bonne, 
les enfans n’en pourroient profiter , ÔC feu- 
lement frappés du merveilleux , ils ne garde- 
roient le fouvenir que des jardins enchantés 
&. des palais de diamans t toutes ces imagi- 
nations fantaftiques ne peuvent donner à 
des enfans que des idées faulTes , retarder 
les progrès de leur raifon , & leur inrpirer 
du dégoût pour des leâures véritablement 
inftruftives. Locke fe plaint de ce qu’il 
n’exifte pas un feul ouvrage fait pour l'en- 
fance ; je n*çn conçois pas non plus en fran-. 

P ■ G. 
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çois; cependant cet ouvrage feroit bien utile, 
- car notre caraâiere 8C la tournure de notre 
efpric, dépendent en grande partie des pre. 
mieres idées ÔC des premières imprefliorts 
ejue nous avons reçues dans notre enfance. Il 
faudroit donc que ce livre , écrit avec une 
extrême fimpficité, fut également touchant, 
inftruéHf & varié ; la forme de petits contes 
détachés eft la feule qui me paroHTe con- 
venable , je crois , fi les fujets étoienc 
bien choifis , que les charmes du naturel 5C 
de la naïveté fuffiroient pour donner à cec 
ouvrage un degré d'intérêt dont vous n’avez 
peut-être pas dMdée. Je vous entends d’ici, 
ma-chere amie ; je fuis fûre que je vous 
impatiente , & que vous avez répété dix 
fois : mais où. ejl-il cet ouvragé Ji naïf y fi 
utile' } où le prendre ? Eh bien ! je vous le 
donnerai quand vous voudrez , ÔC comme 
il ne falloir point d’efprkpour le faire , mais 
feulement du naturel ÔC de la fenfibilité , 
je vous dirai fans détour que j’en fuis l’au- 
teur, ÔC qu’il a pour titre, les Veillées du 
Château , en voici le fujet : Une bonne mere 
retirée dans un vieux château avec fes trois 
enfans, dont l’aîné n’a que fept ans, ÔC qui 
tous les foirs , lorfque les enfans ont été 
bien fages , conte une petite hiftoire : ces 
récits font fouvent interrompus par les quef 
tions des enfans qui ne laiflent jamais pafTer 
un mot au-deflus de l’intelligence de cinq, 

G 4 
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ans y fans en demander l’explication ; vous 
fcntez quelle clarté cette forme doit don- 
ner à l’ouvrage qui n'eft qu’en un volume , 
niais d’environ 500 pages. L’efiet qu’il a 
déjà 'produit fur mes enfans eft tel que je 
puis le defirer : à chaque conte ils ne man- 
quent'jamais de me demander : ceuc hijîoire 
ejl-elle arrivée ? 8c quand j’affirme qu’elle 
efl: vraie , je remarque un redoublement 
fingulier dlattention d’intérêt , avantage 
très-précieux qu’pn ne pourroit retirer du 
Conte de Fées le plus moral ; auffi je me 
promets bien , fi jamais je me décide à faire 
imprimer ce petit ouvrage , d’afTurer mes 
jeunes Leéleurs , dans un avertilTement fait 
uniquement pour eux , que l’Auteur n’a rien 
inventé , & qu’il n’dl qu’un HÜlorien fcru- 
jnileufement exa£t fidelle ; &. avec cette 
précaution , je fuis bien certaine que tous 
mes Contes feront lus avec avidité , 6c qu’ils 
feront une profonde impreffion. A l’égard 
de la poélie , j’ai fait un choix dans différens 
Auteurs , la plupart à peine, connus de nom, 
Sc j’ai formé de ces divers extraits trois vo- 
lumes à l’ufage de mes enfans , jufqu^à ,ce 
qu’ils aient atteint l’âge de quatorze oli 
quin?,e ans ; cette petite colleêfion eft vé- 
ritablement fort agréable , & la plus grande 
partie des pièces qui la compofent eft ex- 
trêmement morale. Pour en revenir à la 
profe , Adele , pour toute levure , A’aura. , 



SUR l’Éducation. 
jufqu’à fcpt ans , '(|ue mes contes ; enfuite 
.je lui donnerai les Convcrfaüons d'EniVJc ^ 
, ouvrage charmant que vous m’avez entendu 
.louer tant de fois , 5c qui l’occupera jufqu’à 
.huit ans ; quand j’en ferai à cette époque, 
.je vous ferai connoîrre le refte de mon plan. 
Vous prétendez , ma chere amie , que fi 
toutes les. meres fuivoient mon exemple, 
Paris deviendroit défert : premièrement , je 
' ne l’ai quitté qu’à trente-deux ans , & je 
compte y retourner dans quatre ; d’ailleurs 
on pourroit , fans abanbonner le monde un 
inftant , faire, pour fes enfans,tout ce que 
j’ai fait de plus utile pour les miens. Quoi 
que vous en difiez , loin de pafl'er ma vie 
dans mon cabinet , j’ai été quinze ans dans 
le monde , Sc je ferois même très- fâchée de 
n’y avoir pas vécu*, car toute perfonne qui 
n’aura pas une connoillance approfondie 
du monde , ne pourra donner à fes enfans 
qu’une éducation imparfaite : c’eft dans le 
monde que j’ai conçu le plan d’Education 
que je mets en exécution maintenant ; c’^ft 
dans le monde que j'ai fait tous les ouvrages 
qui y font relatifs ; fi ce travail eft utile, 
fi l’on adopte ma méthode , j’aurai du moins 
• épargné à tous ceux qui la fuivront les re- 
flexions , l’étude ÔC les peines qu’elle nVa 
coûtées pendant douze ans. 

Je ne puis terminer cette Lettre fans vous 
conter une petite avânture afiez jolie , qui , 
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■j’en fuis fûre , vous intéreflera , car Adefe 
en eft l’héroïne. Elle me demanda avant- 
hier la permiflion d’aller fe promener dans 
les champs avec Mifs Bridget; j'y confeti- 
tis , elles partirent à huit heures du ma- 
tin , avec ordre de revenir à dix. Cepen- 
dant elles ne rentrèrent qu’à onze heures 6c 
demie , £>C j’allois gronder , lorfqu’Adele > 
bien rouge 6c bien eflbufflée , fupplia Miss 
Bridget de lui laifTer conter la charmante 
hîjlolft , & me fit le récit fuivant : A une 
demi lieue de B.... elles rencontrèrent une 
jeune payfanne affile fur l’herbe Si. tenant 
un petit enfant dans fes bras ; frappées de • 
la pâleur ÔC de la jolie figure de cette fem- 
me , elles s’approchèrent ÔC en apprirent 
qu’elle venoit d’un vilage voifin où elle avoir r 
été acheter quelques provifions , ÔC que 
fatigue l’avoit contrainte de s’arrêter ; elfe 
ajouta (T un air touchant ; pourfuivit Adele , 
que ce qui lui fàifoit le plus de peine , c’eft 
que fa pauvre mere étoit bien malade, 8c 
feroit inquiète de fon retard , 8c en difant 
cela , la pauvre femme pleura , 6* baifa fon 
petit enfant qui criait. Adele alors, fans hé- 
fiter, conjure Miss Bridget de faire monter 
dans fa voiture qui les fuivoit, ftC la payfanne 
6c l’enfent , & de les conduire chez eux ; 
Miss Bridget y confent , la payfanne indi- 
que le chemin , & en moins d’une demî- 
hçure on arrive à la plus jolie chaumière y 
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la plus jolie !... on y trouve les deux plus 
charmâmes petites filles qui fe jettent au cou 
de la jeune femme ! . . . . & puis une grand!- 
mere fi vieille ^ fi bonne I . ... 'Enfin , Ma- 
- man , 'il faut que vous voye-[ cela . .... Miss 
Bridget ajouta encore beaucoup de détails 
à ce récit , tous à la louange de la fenfibn 
lité d’Adele. Le foir même , le mari de la 
jeune pnyfar.ne vint au château pour remer- 
cier Adele , 8c le lendemain nous avons tous 
été voir ces bonnes gens » qui font vérit-able- 
ment intérelTans par l’extrême union qui 
régné entr’eux; ils font pauvres, mais labo- 
Tieux , 6c paroilTent fatisfaits de leur fort. 
Après avoir pris toutes les informations pof- 
fibles fur leur famille, leur conduite ÔC leurs 
'mi#urs, nous avons décidé, ce matin,que 
nous achèterions pour eux un petit cham(> 
'de fix arpens , voifin de leur chaumière , & 
qui eft à vendre , 6c que nous ieur donne- 
rions en outre des vaches , des poules , des. 
habits , du linge 8c des meubles. 

' Vous ne pouvez vous former une idée de 
la joie &. des tranfports d’Adele à cette dé- 
cifion ; j’ai fait venir ce foir deux couturie-» 
res pour faire les habits de la jeune payfanne 
èc de fes enfans ; Adele veut y travailler 
auifi ; la poupée , les joujoux , tout eft ou- 
blié , & je vois , avec une fatisfaâiion inex- 
primable , que dans un cœur que rien n’a 
pu corrompre encore , le plaifir préféré A 
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■ tous les autres , eft celui de^ faire du bien 
& de contribuer à une bonne aéHon. 

Adieu , ma chere amie , j’efpere que vo- 
tre première lettre me dédommagera de la 
précïjion de la derniere qui , en eflfet , étoit 
bien courte. 



LETTRE XV. 

De U même à la même, 

■ I — — 5t a »i ■ 

N O U s avons fait hier une promenade 
charmante , nous avons porté chez Nicole^ 
( cette jeune payfanne dont je vous ai déjà 
parlé,) tous les meubles 6c tous les h^its 
que nous lui deftinions. Adele s’étoit char- 
gée du paquet des enfans , 6c malgré un 
chaud exceflif, elle s’eh obflinée à le tenir 
toujours fur Tes genoux tout le terhps que 
nous avons été en voiture. Elle ell arrivée 
.en nage à la chaumière ; fon cœur battoir 
d'une li étrange force , qu’on en voyoit tous 
les mouvemens fes joues étoient colorées 
d’un rouge éclatant , 6c la joie la plus vive 
_6c la plus pure étinceloit dans fes yeux. Ag.e 
heureux 6c charmant, où chaque gefte , 
chaque aftion , eft une expreftion aulTi fi- 
dèle que naïve des fentimens de l’ame ! A- 
"tnefure que nous perdons de cette aimabl.e 
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innocence , le muet £>C touchant langage du 
regard de la phyfionomié devient moins 
intelligible; mais il ne devient trompeur que 
lorfqu’on efi parvenu au dernier degré de la 
corruption , car il y a une fauffcté bien plus 
profonde ÔC bien plus criminelle à tromper 
par les exprelîions de fon vifage que par 
des difcours étudiés-: celui qui ne peut faire 
un menfonge qu’en rougilTant , u’eft point 
encore menteur , tant que nous confer- 
vons quelques traces de ce caraéfere d’ingé- 
nuité , nous ne femmes point encore per-' 
vertis. Mais pour revenir à mon Adele , en 
defeendant de voiture elle nous quitte tous 
en courant traînant derrière elje , dans 
la pouiTîere., fon gros paquet quelle n’avoît 
'pas la force de porter ; en entrant dans la 
chaumière , nous la trouvons déshabillant 
déjà une des .petites filles pour lui mettre 
uoe robe neuve ; 6c tout en effayant cette 
robe , elle répété à chaque inftant , cejî 
moi qui ai fait cet ourlet , c e(i moi qui ai 
coufu ce ruban , attaché cette agraffe , ÔCc. 

Si ce petit tableau vous eût intéreffé , vous 
auriez éprouvé plus de plaifir encore en 
voyant la fatisfaîfion de la jeune fermiere 
6c de fa famille ; je n’ai jufqû'ici trouvé 
que dans cotte claffc- obfcure , l’efpecederé- 
connoilfance qui feule peut honorer la na- 
ture humaine ; moins corrompus que nous • 
ne lofom'mes , un bienfait les touchj? , mais 
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ne les furprend point , tandis que l’e^ttrême 
étonnement que nous marquons d’une bonne 
adion , eft un aveu tacite que nous ferions 
incapables de la faire. Adieu , ma chere 
amie, jé vous quitte pour lire avec Adele , 
<jui dans ce moment grimpe fur mon fau- 
teuil , &. me prelTe de lui donner fa leçon,’ 

Ma petite Adele vient de faire une fi jo- 
lie aéfion ;que je ne puis m’empêcher de vous 
la raconter , ÔC je^r’ouvre ma lettre tout ex- 
près. Après fa leçon de lefture , nous avons 
été promener , & dans l’allée des marron- 
niers nous rencontrons un petit oifeau qui 
commençoir à voler ; nous le prenons , ÔC 
Adele , tranfportée de joie , le rapporte 
dans ma chambre & le met dans une cage , 
enfuite elle l’en retire à chaque inflant , l’é- 
touffe de careffes , ôC trois ou quatre fois le 
pleure comme mort. Ici commence notre 
dialogue , que voici mot pour mot, 

Adele. 

Maman , mon oifeau a faim ! 

Moi y écrivant à mon bureau. 

Donnez-lui à manger , vous avez ce qu’il 
vous faut. 

A O £ L E. 

Maman , il ne veut pas manger. . . • 
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Moi. 

C’eft qu’il eft trifte. ... 

A D E L e; 

Pourquoi donc ? 

Moi. 

t 

Parce qu’il eft malheureux. 1.3 

* • .V 

A D E L E. S ■ 

\ 

’ Malheureux ! ô Giel ! mon charmant pe-' 
tit oifeau , mon doux oifeau ! .... Et pour^ 
quoi donc eft-il malheureux ? 

Moi. 

Parce que vous ne favez pas lui donner 
, manger , ni le foigner , ÔC puis parce qu’il eft 
en prifon. ... 

A D E L E. 

En prifon ! . . . . 

Moi. 

Mais vraiment oui. Ecoutez- moi, Adele^ 
fi je vous enfermois dans une petite , petite 
chambre , fans vous lailTer jamais la permif- 
fion d’en fortir , feriez-vous heureufe ? . . . • 

A D E L E , U cœur gros. 

Ah ! mon pauvre petit oifeau ! . . 
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M O r. 

Vous le rendez nriàlheureux. 

J Ad e"LE', avec effroi. 

Je le rends malheureux 1 .. .. 

• -% 

Moi. 

Mais jeVous le demande ? ce pènt oi/*eau 
«toit dans les champs, dans un beau jardin , 
en pleine liberté , 6c vous l’enfermez dans 
bne petite cage où il ne peut voler.. « Tenez, 
voyez comme il fe débat , s’il pouvoit pleu- 
rer , il pleureroit , j’en fuis fûre. 

A D E L E , /(f tirant de fa cage. 

Pauvre petit ! . . . . Maman , je vais lui 
donner la liberté , la fenêtre eft ouverte. .^ 
N’eft'Ce pas ? . . ' - . • 

m 

Mot. , . 

• ■ ' ■ ' • * i 

Comme vous voudrez , ma chere enfant ; 
pour moi , je n’àl jamais voulu avoir d’oi- 
Teaux., car. je dellre que tout ce qui m’en- 
toure , tout ce 'qui m’approche , fait heu- 
reux.. . . 

„ , . ■ ■ A , D E L E. : . 

Je veux être au/Tr bonne que ma chere 

Maman Je vais le mettre fur le'bal- 

con. . n’eft-ce pas. 

Moi. 
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M O I , écrivant toujours. 

Comme vous voudrez , mon petit cœur., 

A D E L E.. 



'Auparavant je vais lui donner à man- 
ger Ah ! Maman , ma chere Maman » 

il mange-, il- mange ! ^ . . . 

Moi. 

J’en fuis bien aife , puifque cela vous fait, 
plaifir. 

A D E L E. 



Il Mange !... Je fais lui- donner à man^» 
ger ! . . . . Doux oifeau , 'charmante petite 
'créature !.'... elle le baife ; qu’il efl> joli ! . . .. 
ah, il me baife !...ah, que je l’aime!,.., 
( Elle le remet vue dans fa cage , & puis 
elle rêve , elle- foupire , ''après un grand, 
Jitence^ y. tpifeau fe débat. ' 



Moi, regardant Vo'ifeau (T un œil 'dc: ’ 
compàjfion* 

■ Pauvre petit infortuné !... i, ‘ . 

A D E L E larmes aux yeuxi 

O ! Maman !....- ( elle le tire de la eagef. 
Je vais le mettre en liberté, n’eft-ce pas 
Maman?..., 



. ■ ‘ lfLoi\'fansJàregarder4,: 

._Çpmme. il- VOUS plajia.;,Àîieiç.o 

h/ Ü 




Oigitized 



A D E L E , s'approchant du balcon. 

Cher petit- !...,( Elle revient en pleurant ) 
Maman , je ne puis ! » . . . 

Moi. ' 

I 

Eh bien, mon enfant , gardez le. €ét oit 
feau , comme tous les animaux \ n’a point, 
de raifon ; il ne réfléchit pas fur l’efpece de- 
cruauté que vous avez de le priver de fon. 
bonheur , pour vous procurer un très-mé-»^ 
diocre amufement ; il ne vous hait pas 
mais il fouffre , il (éroit heureux s’il étoic 
en liberté ! Moi , je ne voudrois pas faire le- 
plus léger mal aii plus petit iofeâte , à, moins; 
qu’il ne fôt malfaifant. . ».• 

A D E L E, 

Allons , allons’,* je vais le pofer iHir le- 
balcon. . ... * 

. M Q: i> 

Vous êtes la maîtrelTe , ma.chere amie ,, 
d’en faire tout ce que vous voudrez. Mais ne. 
m*intèrrompez plus laiffez^moi travailler. 

ÂOELE me bAlfant^ & puis. fe rapprochant: 
de la cage. 

Cher, cheroiféau ! .. . . Elle pleure l: 
& après un peu de réflexion , elle va fur le 
kalçon.f elle r^yiehii ai^préeifieatfari ,, 
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rouge , les larmes aux yeux , d* dit : ) Ma- 
man , c’eft fait , je lui ai rendu la liberté... 

• / 

M O I , la prenant dans mes bras. 

Ma charmante Adele ; vous avez fiit une 
i>unne adfion y je vous en aime mille fois, 
davantage. 

• Adele.. 

Oh ! j’en fois donc bien récompenfée f:* 
Moi. 

Vous le ferez toujours y toutes les fois: 
que vous aurez le courage de faire un faern 
fice honnête ; d’ailleurs les facrifices de cette 
efpece ne font pénibles qu’en imagination 
dès qu’ils font faits , ils nous rendent fi efti- 
mables, qu’ils ne laifient au fond de notre 
cœur que de la fatisfaéfion 6c de la joie. Par 
exemple , vous pleuriez en prenant la réfo- 
lution de mettre votre oifeau en liberté ^ 
mais à préfent le regrettez- vous ? .. .... 

Adele. 

Oh ! non , Maman , au contraire , je fufe 
charmée de l’avoir rendu heureux , & for-, 
tout d’avoir fait une bonne^aclion. 

Moi. 

• Eh ! bien y mon enfant , n’oubliez jamais 
ôc quand vous aiurez quelque peine; 
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à VOUS décider à faire um bonne acUon- . 
ibuvenez-vous de l’hiftoire du petit oifeaa; 
Sc dites-vous qu’il n’eft point de facrifices 
dont l’eftime ÔC la tendrelfe de ce que nous 
aimons , ne puiflent nous dédommager. 




L E T T R E ‘ X V r. 



Le Baron au. FicomtCi. 



Non , mon cher Vicomte, je ne me.re- 
penrirai point du parti que j*ai pris ; je ne 
Tegretterai’ , dans aucun, moment , ni les 
pladirs de Paris , ni les intrigues de la Cour : 
li vous faviez , à la diftance où je fuis , d,é 
quel œil on voit tout cela ! Comme les cho- 
fes qui çharnioient qui occupoient vive- 
ment , conft'dérées'de fang froid , paroilTenc 
■frivoles Sc minutieufes I; Je fuis bien loin de 
penfer , cependant , que le bonheur ne 
puifle'fc' trouver que dans une fôlîtude ; îh- 
Gompatible avec le crime le vice , il eft- 
d’aüleurs produit par' divcrfes caufes con- 
traires : la fâgelfe 8c l’fenthoufiafme le pro- 
turent également ; & la raifon &. la vertu 
auront à jamais le beau droit de le créer 
dans tous les lieux , dans toutes les litua- 
tions , au-milieu du tumulte des. Cours , au- 
d!un dé.ferc & d! un. cloître vifiiUat.ds^ 
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fofitaires , hommes du monde , foyez juf- 
tes , foyez bons , 6c vous jouirez de ce bien 
ü defiré , que les intrigans Sc les méchans 
ne connoîtront. jamais. Croyez, mon ami, 
que les palliions ne peuvent- le donner ; j’ai 
fenti, leur ivreffe , j’ai connu toutes les illu- 
fions de l’amour ; mais dans cet état tumul- 
tueux , l’ame eft agitée au de-là de fa force 
il femblc alors qu’elle foit plus épui fée que 
latisfaite par ce qu’elle éprouve ; cette feln 
cité , ces tranfports qui nous arrachentj à 
nous-mêmes , forment , fans doute , une 
fituation trop aftive_6c trop violente pouf 
notre folbleife ; elle devient pénible; par fon 
excès. ' . 

Quand vous ne m’aurlèZ' pas dit mille ' 
fois , mon^ cher Vicomte , que vous aviez 
palTé votre vie à erabralfer différentes opi- 
nions , fans jamais en adopter décidément 
une , votre derniere Lettre auroit pu me le 
prouver ; vous y détaillez parfaitement bien 
tous, les avantages d’une excellente éduca- 
tion ;,vqus démontrez à merveille qu’on n’a 
point encore ni allez réfléchi , ni, affez mé- 
dité fur. cet important fujet : vous louez mon 
projet, mes intentions,. &c, 6c puis toutàî 
coup vous finiffez par cette queftion : wa/r , 
au vrai- croye:(-vous que ^éducation pu/JJt 
déraciner nos vices ,, nous donner des 
tus.... qu^ enfin y elle foit- réellement bonne: 

À qusJqHÇ, çhofe\ X’aî féiuoigné, en. effet, 
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je k Croyois , par touS'les facrifîccsquc J’aî 
faits pour élever mes enfans ; mais d’ailleurs 
lifez l’hiftoirej elle vous prouvera que non- 
feulement l’Education peut perfeftionner 
les vertus , mais qu’elle fait encore , fans en- 
trouver le germe dans les cœurs , infpirer à 
fon gré les paflîons les plus violentes. C’eft 
l’Education qui fît ^ des Lacédémoniens , des 
hommes fî extraordinaires ; c’eft elle , dont 
le pouvoir impérieux parvint à déraciner de 
fcurs âmes les fentrmens les plus doux, pour 
y fubftituer les paflîons les moins naturel- 
les ; &. c’eft elle feule enfin , qui peut ren*‘ 
dre la Patrie plus chere qu’une époufe ô£ 
que des enfans. Songez à la profondeur des 
traces que laiflent dans notre ‘ imaginadon 
ks impreflîbns que nous recevons dans no- 
tre enfance & dans notre pfepiîiere jeunefie :• 
fi la raifon-^ÔC le*dévelopi)ement entier de 
l’efprit ne .peuvetit , par la.fuite , détruire 
parfaitement ks préjugés les plus abfurdes 
donnés par l’Education , combien feront fo-*> 
lides des principes fondés fur la vérité , SC 
que chaque réflexion doit affermir encore î: 
Le point elTéntiel eft donc de faveir biert 
pofitivement quels font les premîers princi- 
pes qu’il eft le plus important de graver d’a-* 
bord dans la fête des enfans; & je crois qu’it- 
feut commencer p^ar leur infpirer un pro- 
fond mépris-potir toute p^fonne quin’a pas: 
ie Couragé twè îéfc^utioe f^iêu^ 
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lèment prife ; enfeigoez-Ieur que non-feu^ 
lement U faut être , avec les autres , reli- 
gieux obfervareur de fa parole ^ mais auflî. 
qu’il eft prefque également honteux' de man- 
quer aux engagemens qu’on a pris avec foi- 
même. La foihlelfe a mille fois plus d’in- 
convéniens que l’entêtement ; on peut efti- 
mer l’homme opirnâtre , il eft impoftîble 
^de ne pas méprifer l’homme foible. Si vous 
ne donnez à votre éleve de la force > de l’em- 
pire fur lui-même , tout ce que vous ferer 
d’ailleurs fera ftipcrflu & les premiers fix 
mois qu’il paflcra loin- de vous- , peut-être 
vous enlèveront , fans retour , tout le fruit 
que vous attendiez de dix-huit ans de foins 
ôc de travaux. Mais , me direz- vous , là foret 
peut-elle fe donner ? Oui , fans doute , 
plus facilement que toute autre vertu ; cafr^ 
^lle ne tient qu’à l’habitude. Accoutumez 
•votre éleve à ne jamais rien promettre lé- 
géren>ent , mais à tenir Icrupuleufement Ife 
•moindre engagement ; préfentez- lui' quel^ l 
ques tentations dont peu -àr peu vous aug-il 
Boenterez lattrait à mefùre qu’il' fe perfec- 
tionnera : s’fty fuccombe ÔC manque à fk; 
parole , montrez autant de furprife que. 
‘^indignation: rappeliez- lui bien que , s’il 
n’étoit pas un enfant , H feroit déshonoré 
faites-lui fentir tout le poids du mépris , ôt. 
ajôutez toujours à ces humiliations des pu< 
eidons que chaque r-é€idiy« dak readfe 
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graves. Donnez-lui l’exemple de ce que voi'îs 
exigez , que votre plus légère promefle foie 
inviolable & facrée ; enfin , lorfqu’il vous 
prouve qu’il a réellement de l’empire furlui- 
même, louez- le , mais modérément ; car 
rien n’eft plus dangereux que de trop exalter - 
une a£Hon preferite par le devoir ; en té- 
moigner de l’admiration , c’eft prefque en 
dirpenfer pour une autre occafion. Quand 
Théodore me montre de la fermeté , j’ai 
l’air de la plus grande fatisfadion ; pour 
toutes les autres vertus qu’il annonce , je 
parois l’aimer davantage ; pour celle-ci feu- 
lement y j’affe<5le de croire qu’il ne mérite 
plus d’être regardé comme un enfant , je le 
récompenfe en 'égards , en eonfidération ; 
je lui confie quelque fecret ; je l’accoutume 
à fentir tout le prix de Üeflime , je lui 
fais comprendre que les droits qu’elle afilire 
/ont plus puifians encore que ceux de l’a/- 
mitié même. Théodore , comme tous les 
.enfans, eft naturellement très-gourmand.. 
Madame d’Almane donna il y a quelques 
jours à fa fille une bonbonnière ; Théodore 
anfiitôt en délira une. Je lui. repréfentai 
qu’il n’avoit pas la fobrrété de fa fœur , ÔC 
que je ne pouvois ,, par cette raifon , lui 
faire le même préfent , parce que tous les 
bonbons feroient mangés en un quart}- 
.d’heure. —, Mais fi. je promettois , ainfi 
^qq’Adelç de les.g^der plufieurs jour^ 
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— . RéflechifTez mûrement avant de faire 
cette promelTe ; ôc quand vous m’aflurerez, 
après y avoir bien penfé , que vous êtes ca- 
pable de cet effort , je vous croirai 6c je 
vous donnerai la bonbonnière. Le jour 
même de ce dialogue , Théodore , à dîner, 
demanda la permiffion de prendre une pra- 
line , un des bonbons qu’il aime le mieux, 
au lieu de la manger , il l'enveloppa 
très- gravement dans du papier &. la mit 
dans fa poche ; le foir , après fouper , il 
s’approcha de moi, 6c avec un orgueil inex- 
primable, me préfenta fa praline , en me 
difant : elle, ejl bien entière ! Au même inf-, 
tant, j’ai été chercher une jolie bonbon- 
nière dans laquelle j’ai mis douze paftilles , 
Sc je l’ai donnée à Théodore , en exigeant 
fa parole de n’en manger que trois par 
jour , ce qui a été exécuté avec la plus 
exafte fidélité. Ce feul exemple vous don- 
nera une idée de la maniéré qu’on peut 
prendre pour mettre les enfans aux prifes 
avec leurs paffîons , 6c leur apprendre à 
en triompher : lefuccès de ces expériences, 
fouvent répétées , eft abfolument infaillible. 

Vous me demandez fi j’enfeignerai le 
Latin à mon fils ; je crois cette connoif- 
fance très utile , mais non pas indifpenfable, 
comme elle l’étoit il y a cent cinquante ans : 
on ne pouvoit alors avoir une idée du beau 
dans tous les genres , qu’en apprenant les 
Tome /. I 
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langues Grecque 6c Latine ; 6c aujourd’hui 
celui qui fait parfaitement le François, l’Aa- ' 
glois 6c l'Italien , a certainement la con- 
noilTance d’une quantité d’Ouvrages fupé- 
rieurs , au moins égale à celle que l’anti- 
quité peut oflHr. Milton, le Talîe 6c l’A- 
riofte réunis , valent peut être Homere ôc 
^ Virgile ; mais fûrement , Corneille , Raci- 
ne , Voltaire , Crcbillon , Shakefpear , ÔCc. 
ont produit autant de Chef d’œuvres que 
Sophocle 6c Euripide ; 6c Moliere a fur- 
palfé Plaute 6c Térence. Les Fables de 
Phedre. font-elles meilleures que celles de 
la Fontaine ? Les Poélies de Boileau , de 
Jean-Baptifle Evouifeau , de GrelTet , de 
Voltaire , de Madame DeshotiÜcres , de 
Pope , de Swit , de Prior , de Tompfon , 
font-elles inférieures à celles d’Horace , de 
Tibulle , de Catulle 6c d’Ovide ? Les Ou- 
vrages Philofophiques de Cicéron , de Sé- 
nèque,' de Marc-Aurele, d’Fpitede , con- 
tiennent en général des principes d’une fu- 
biimité qu’on ne fauroit trop admirer; mais 
les Ecrits de Fénelon , de Montefquieu , 
d’AJiffm , 6cc. font-ils moins éloquens , 
ont- ils moins de profondeur ? A l’égard des- 
Ouvrages de Sciences , la comparaifon fe- 
roit encore plus avantageufe aux Modernes; 
je pourrois parler de plulîeurs Auteurs vi- 
vans , auHl illuHres que ceux que j’ai cités ; 
mais cette dilTertation n'eft déjà que trop 
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langue , 5c pour en revenir à mon tils , mon 
incention e(t alTurémenr de lui apprendre le 
Latin. Il eil vrai que je ne commencerai à 
le lui enfeigner que lorfqu’il aura douze ou 
treize ans ; d’ici là , cette étude ne pourroic 
fervir qu’à l’ennuyer ; 6c quand fa raifort 
fera un peu développée , il faura facilement 
& fans chagtin , en dix-huit mois , ce qu’on 
n’auroit pu lui apprendre plutôt en fîx 
ans , qu’à force de menaces 5c de punitions. 
Pour le préfcnt , je me borne à lui enfei- 
gncr , par l’iifage feulement , les langues 
vivantes ; il parle déjà parfaitement l’An- 
glois, 5c fait demander en Allemand toutes 
les cjiofcs néceilaires. Il a un Laquais 
Saxon qui ne lui parle jamais François ; 
ainfi, il fuira de rAliomand tout ce qu’il en 
faut pour un Militaire. La Littérature Al- 
l^emande n’dl véritablement intéreflante 
que depuis quarante ans : les Auteurs mo- 
dernes, Klopftok, Kaller, Gefner, Geller, 
l’ont enrichie d’Ouvrages immortels ; 
mais comme elle a peu d’étendue , 5c qu’il 
n’cfl gueres polnble de favoir parfaitement 
plus de deux ou trois langues outre la lienne, 
j’ai donné la préférence à l’Anglois , 6c à 
r Italien , que mes enfans commenceront à 
apprendre dans fix mois ; 5cdans cinq ans, ils 
pourront lire les ouvrages de ces deux lan- 
gues avec autant de facilité que le François. 

Adieu ; mon cher Vicomte ; vous voulez 

I i 
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que je vous rende compte de mes occupa* 
tions; faites-moi part auilî de vos plaifirs ÔC 
de tout ce qui vous intérelfe , & mandez- 
moi fi votre brouillerie avec Madame de 
Gervilie eft bien foUdc ; vous favez que je 
n’en ferois pas fâché , car je ne lui pardon- 
nerai jamais le chagrin qu’elle a caufé à 
votre femme. 



LETTRE XVII. 

Réponfe du Vicomte* 



Je vous le répété , mon cher Baron . vo- 
tre Plan d'Éclucation me paroîc excellent, 
2>C malgré la légèreté que vous me repro- 
cl'.ez , je crois que je perfiderai dans cette 
opinion , d’après les détails que vous me 
faites dans vos premières Lettres , je fuis 
bien perfuadé que fi votre fds a de l’eTprit 
du génie , vous en ferez un grand homme; 
cependant , permettez -moi de vous dire 
que j’ai cru remarquer quelques contrariétés 
dans vos principes ; vous êtes convaincu que 
le bonheur confifte dans la paix de l’ame , 
îk que des pafiions vives , même fatisfaites , 
ne peuvent y conduire ; malgré cette 
Opinion ; tous vos foins ne tendent qu’à 
élever l’ame de votre difciple , qu’à l’échauf- 
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fer , à exalter fa tète ÔC enflammer fon ima* 
gination ; vous voulez attifer vous-même ce 
fcu qui mené à l’hcroiTme , vous y. parvien- 
drez ; mais ne vaut-il pas mieux faire un 
homme heureux , qu’un grand homme ? 
fcroit-ce la vanité qui vous feroit préférer 
pour lui des qualités éclatantes & dange- 
reufes , à des vertus obfcures & douces , 
qui alTureroient le repos &. la félicité de fa 
vie ? Je ne le crois pas , fans doute vous 
m'expliquerez ce que j’ai mal compris , ou 
ce que vous ne m’avez point afl'ez détaillé. 
Votre premier devoir , votre feul but doit 
.être de travailler au bonheur de votre en- 
fant ; il a déjà reçu de la nature &C de la 
fortune tous les avantages qu'elles peuvent 
donner ; que vos foins £>C vos réflexions y 
ajoutent encore tour ce qu'il a droit d'atten- 
dre d’un pere qui s’eft facriflé pour lui. 

Vous voulez donc favoir fl je fuis bien 
fondement brouillé avec Madame de Ger- 
ville ; mais .... je l’efpere ; cependant je 
n’en répondrois-pas. Fdle m’étoit infuppor- 
table ; depuis long -temps nous ne nous 
aimions ni l’un ni l’autre , & nous avions 
même découvert que nous ne nous étions 
jamais aimé ; mais fes talens pour l’intrigue 
m’étoient utiles quelquefois, & comme 
notre rupture a produit un mauvais effet 
pour elle , Sc lui a fait perdre l’efpece de 
confidération qu’elle avoir , j’imagine qu’elle 
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défire déjà une réconciliation ; 6c dans ce 
cas , je fens bien que je ne pourrai me dé- 
fendre de lui en accorder du moins Tappa- 
rence. Je l’ai rencontrée il y a deux jours 
dans une maifon ; elle a joué X'émotion en 
me voyant , d’une fi parfaite maniéré , que 

• tout'le monde en a été la dupe, excepté 
, moi ; mais vous conviendrez qu’il faudra 

bien fe rendre à ces avances indireâ:es , fi 
elle les réitéré. Uns feule chofe cependant 
me fera balancer ; c’efi la certitude de eau- 
fer à Madame de Limours'une peine très- 
vive , fi j’en juge par la joie que lui a fait 

• éprouver la nouvelle de cette brouillerie , 
qu’elle n’a fue qu’avant- hier. Au refie y 
pourquoi s’avife-t*el!e d’être jaloufe ? en 
a-t-elle le droit , d’après la maniéré dont 
nous avons vécu enfemble ? Je fuis , ainfi 
que vous , convaincu de la parfaite honnê- 
teté de -Madame de Limours ; mais vous 
- favez avec quelle indifférence elle m’a tou- 
jours traité : je n’ignore pas que les fem- 
mes n’ont pas befoin d’un fentiment bien 
vif pour fe livrer à la jaloufie ; mais aufii il 
nous eft permis de ne pas leur pafi'er ce 
petit caprice. 

Adieu , mon cher Baron ; écrivez t,uoi le 
pliis fouvent que vous pourrez j ÔC foyez 
bien fùr que tous les plaifirs que vous avez 
facrinés , ÔL qui me refient , qe valent pas 
pour mai celui de m’entretenir, avec vous» 



Dignu'"; 
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LETTRE XVIII. 



Réponfe du Baron. 



. Oui , mon Ami , le bonheur de mon 
fils ert mon premier devoir & mon feul hut\ 
.cet intérêt cher & facré eft le feul qui m’a* 
• nime ; je vais fatisfaire votre amitié, & je 
. me flatte d’éclaircir vos douces. Je fuis per- 
fuadé qu*un homme froid ou borné n’eft 
jamais parfaitement heureux ; il n’eft pas 
à plaindre, puifqu’il n’a. pas d’idée d’un 
. bonheur plus grand ; mais il n’en eft pas 
moins vrai que fon état n’eft qu’une végé* 
tation ennuyeufe , uniforme , &C prwée de 
ces jouiffances vives & multipliées , réfer- 
, vées à l’homme que fon ame £c fon efprit 
lui rendent fupérieur. Ce font bien moins 
..Jîos fenfaiions qui nous rendent heureux, 
que nos idées £c nos réflexions : durant le 
- fommeil , les fonges ont le pouvoir de nous 
affeiler phyfiquement , autant Sc fouvent 
davantage que ne le pourroit faire la réalité; 
mais remarquez que c’ell particuliérement 
la terreur qui , dans les rêves , produit les 
plus fortes impreflions , parce que la ftupi- 
diré rend fur-tout fufceptible de ce mouve- 
ment , tandis que les chofes agréables^ ne 

I 4 
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i’afle£ient que médiocrement. Des (bnges 
vous ont fûrement repréfenté mille fois des 
palais enchantés , des tréfors trouvés , &c. 
toutes ces chofes vous ont- elles ravi ; ou 
vons ont-elles feulement caufé le plaifir que 
vous éprouvez à la première repréfentation 
d’un ppéta ? Non , fûrement ; pourqucM ? 
'c’en: que , dans votre fommeil , votre ima- 
<gination étoit fans aâivité , ÔC que vous 
n’aviez ni votre efprit ni la faculté de ré- 
fléchir. On dit tous les jours : Le bonheur 
e(i dans l'opinion \ ainji celui qui fe croit 
‘heureux l'ejl donc , en effets Le Sauvage- 
'•réduit à vivre dans un défert , fans fociété, 
*fans plailirs , fans 'idées , eft donc auflî 
^heureux que le Sage éclairé, dont la vie 
‘eft enchantée par l’amitié , la bienfaifance 
l’ftude ? il feroit abfurde de le croire ÔC 
‘de le foutenir. Le bonheur comme je l’ai 
déjà dit , eft offert à toute créature honnête 
&C raifonnable ; mais il n’eft réfervé , auflî 
■parfait qu’il peut l’être, qu’à une très-petite 
clafle d’hommes ; ÔC pour cqtte clafle mê- 
me , il eft encore difficile à trouver ; c’eft 
qu’un feul chemin y conduit , que la di- 
■ verfité d’opinions , les préjugés &. les faux 
fyftêmes font prefque toujours prendre la 
route oppofée. Sans chaleur , fans afHvité , 
‘point de bonheur ^ le philofophe dans fa 
retraite , détrompé , défabufé de tout , n’efl: 
heureux que par ces deux principes , il ré- 
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fléchit profondément , il eft occupé d’une 
maniéré forte ; la fagelfe a tempéré /es paf- 
fions , & n’a point affoibli fa fenlibilité ; 
mais s'il n’avoit point éprouvé ces palîîons 
qp’il à fu vaincre , ou fi fon amc eût été 
privée de l’énergie qui peut en rendre fuf- 
ceptible , il n’auroit qu’une connoifTance 
imparfaite du cœur humain : il ne goûre- 
roit pas la plus douce de toutes les }ouif- 

• fances , celle que nous offrent la paix & le 
repos , après un combat glorieux ti opi- 

' niâtre; enfin , il ne feroit ni philofophe, ni 
■'fage; ni parfaitement heureux. Le voilà 
donc, cet état de bonheur que je conçois, 
lorfqu’après une jeunefie impétueufe , après 
avoir connu tous les tranfports que peuvent 
infpirer la gloire , l’ambition £<. l’amour , 
l’âge & le temps , modérant enfin cette 
ivre/Te ÔC cet enthoufiafme d’un cœur neuf, 

* ardent fenfible , on goûte avec délices la 
■ tranquillité qui fuccede à tant d’agitations. 
' C’e/l ainfi que le voyageur, emporté loin 

de fa patrie par l’intérêt & la curiofité , à 
travers les écueils ôc les dangers , fe fatigue , 
s’amufe s’infiruit , fortifie fon courage 
& parcourt avec plaifir tant de pays nou- 
veaux pour lui ; enfin , de retour au port, 
il bénit le jour qui l’y ramene ; il trouve un 
charme inexprimable à conter fes longs 
voyages , il en garde un fouvenir agréable ; 
mais il ne voudroit pas les recommencer* 
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Il faut une ame vertucufe pour trouver 
après le calme des paflions , cette paix fi 
précicufe (i chcre ; celui qui s’eft laüfé 
entraîner à des véritables cqaremens ne doit 
point l’attendre ; fon ame épuifée flétrie 
ne connoîtra que le remords : inacceflîble 
aux émotions douces , aux tendres fenti- 
mens de l’humanité -, il gémira vainement 
de la perte de fes jouilTances : rien ne pourra 
les remplacer , il deviendra mifanthrope , fa 
haine 2>C fon fiel s’étendront fur la nature 
entière, &. confuméde regrets, de dégoûts 
&. de défefpoir , peut-être avancera-t-il lui- 
même le terme de fa vie déplorable ^ Mais 
rne direz-vous , vous voulez des paflions vi- 
ves , 6c vous voulez qu’elles n’égarent ja- 
mais , cela eft-il poflible ? . . , . Qui , fans 
doute ; ÔC voilà l’ouvrage d’une excellente 
éducation , ouvrage qui confifte à favoir 
donner à fon éleve de l’empire fur lui-mê- 
me , & à lui infpirer le defir de fe diftin- 
guer &. l’amour de la gloire. Ces idées , 
fortement gravées dans une tête jeune ÔC 
vive , formeront la bafe de toute fa con- 
duite ; l’amour , loin de l’avilir , ne pourra 
. qu’élever encore fon ame Sc ajouter à fa 
délicarelTe ; l’ambition ne lui fera jamais 
\|aire de bairefles brûlant d’iliulircr fon 
nom ,Jl regardera le monde entier comme 
fon juge ; il facrifiera facilement , s’il le 
faut , fes penchans , fes pladirs , à ce defir 
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dominanr de mériter & d’obtenir une répu- 
tation éclatante : peut-être ne fera-t-il d’a- 
bord vertueux que par fyftêine Sc par va- 
nité ; mais il le deviendra dans la fuite par 
habitude 5c par inclination. On confond au- 
jourd’hui toutes les idées ; n’avez- vous pas 
vu , à la Cour » donner le nom d’ambitieux 
à des gens qui n’étoient fûrement conduits 
que par l’intérêt le plus bas &. le plus vil ? 
L’avarice ôc la cupidité , voilà le mobile fe- 
cret ôc honteux d'une partie des Courtifans 
de notre fiecle. La véritable ambition fait 
les héros ÔC les grands hommes ; elle mé- 
prife l’argent , ôC dédaigne même les hon- 
neurs s’ils ne font pas la récompenfe des 
aérions & du mérite ; elle travaille pour la 
gloire , pour la poftérité ; & dans l’âge où 
l’on n’aime pas encore, la vertu pour elle- 
même , elle conduit à ces facrifices éton- 
nans , à ces avions inouies , dont i’hiftoire 
confacre à jamais la mémoire. Ainfi donc , 
fl vous voulez faire de votre éleve un hom- 
me diilingué , exalte^ fa tête , échaufe:^ fort 
im-.Tginauon \ mais s’il eO: ahfolument bor- 
né , ou s’il eft né fombre , farouche , s’il 
annonce de la bifarrerie , de la férocité , 
gardez vous bien de fuivre cette méthode; 
vous lie foriez qu’un extravagant ou qu’un 
monllre. Par exemple l’éducation du der- 
nier Czar , qui ne tendoit qu’à lui infpirer 
des idées militaires, eût pu faire un con- 
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quérant d*un fouverain né avec du courage 
éc de refprit , & ne fervir qu’à rendre ce 
Prince plus ridicule ÔC plus infcnfé. Il falloic 
à ce fameux Roi de Suede , Charles XII , 
dont la valeur a rendu les folies li brillantes, 
une tête moins ardente , ou plus de génie : 
s’il eût eu moins d’enthoufiafme , fon nom 
ne feroit pas aufli célébré , mais feroit 
beaucoup plus folidement grand. Il faut 
donc,( fi l’on peut parler ainfi ) ajjortir /V- 
ducatîon au caradere 6C à l’efprit de fon 
éleve ; ne fonger qu’à adoucir fes mœurs 
& à refroidir fa tête , s’il efi: abfolument 
borné , ÔC n’enflammer fon imagination 
qu’en proportion du mérite 6c des talens 
qu’on peut lui prévoir ; voilà le point déli- 
cat 6c difficile , & qui demande véritable- 
ment du difcernement ÔC une obfervation 
continuelle. Au refte , on peut devenir un 
grand homme fans être doué d’un efprit 6C 
d’un génie fupérieur , pourvu qu’on ait du 
courage , de l’élévation , un jugement fain 
êc une tête bien organifée. Comme cette 
Lettre n’eft déjà que trop longue , je vous 
expliquerai dans une autre la maniéré dont 
je crois qu’on doit étudier un enfant , & à 
quel âge on peut commencer à juger de ce 
qu’il fera par la fuite. Je vois avec peine , 
mon cher Vicomte, que vous allez renouer 
avec Madame de Gerville ; vous favez que 
votre femme fera véritablement affiigée dç. 
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ce racommodement ; ÔC vous ne pouvez lui 
facrifier une liaifon déjà rompue 2>C qui eft 
fi peu nécellaire au bonheur de votre vie 
Ainfi , l’habitude a fur vous*autant d’empire 
qu’en pourroit avoir la pafîîon la plus vio- 
lente ! Combien il efl: donc important de 
n’en prendre que de - bonnes ! Adieu , mon 
cher Vicomte , je neveux pas là-delfus me 
permettre plus de réflexions , car je fens 
qu’elles feroient toutes à vos dépens. 



LETTRE XIX. 

Du même au même. 



Otre derniere Lettre détruit fi bien 
les craintes que je pouvois avoir de vous 
ennuyer quelquefois par des détails toujours 
relatifs à l’Education , que je ne vous ferai 
plus d'apologie à cet égard. Je vous ai déjà 
montré de quelle importance il étoit d’avoir 
une parfaite connoilfance du caraâere , des 
inclinations , ÔC de l’étendue de l’efprit de 
fon éleve , afin de corriger les défauts qu’il 
a reçus de la nature , & afin d'être en état 
de prévoir, au moins à-peu-près , jufqu’à 
quel point de mérite il peut parvenir. A pré-/ 
fent je vais vous détailler les moyens par 
Jefquels on peut acquérir cette connoilfan- 



Digitized by Googlé 



MO Lettres 

I ce : il eft nécefTiire d’abord d’émdicr l’en- 
fiint auiïi'tôr qu’il commence à parler; s’il 
l ne témoignoit aucun attachement aux gens 
1 qui le foignent , s’il étoit taciturne , indo- 
lent , il olFriroit bien peu de motifs d’efpé- 
rance ; mais on doit beaucoup attendre d’ua 
enfent qui montre de ia fenlibilité , Sc un 
goût vif pour les amufemens qu’on lui pro- 
cure : fuivez le dans fes jeux ; s’il (y porte 
de l’ardeur, de la conitance, s’il ne s’en 
dégoûte pas facilement , foyez fur , (i vous 
vous y prenez bien , que vous lui trouverez 
un jour de l’application , îk que vous lui 
\infpircrcz aifciiient le goût de l’étude : quand 
il aura cinq ans , faites- le caufer fouvenr , 
non pour l'inflruire , mais pour le connoî- 
tre ; faites- lui des qucllions , gardez-vous 
bien qu’il puiiTe foupçonner votre intention , 
car il ne vous repondroit pas naïvement ; 
ayez l'air de ne fonger qu’à faire la conver- 
fation , écoutez négligemment en apparen- 
ce ce qu’il vous dira , 6c à travers de tout 
fon enfantillage, vous découvrirez fans peine 
s’il a quelque fuite dans lesi idées , 2k s’il 
doit avoir de la jufleiTe dans l’crprit ; enfin , 
comme dit Montaigne , en parlant d’un inf. 
tituteur : 

« Je ne veux pas qu’il invente 8 <. parle 
» feul , je veux qu’il écoute fon difci'ple 
» parler à fon tour.... Il eft bon qu’il le faife 
' » troter devant lui , pour juger de fon train. » 
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Je n’ai gueres vu d’enfant né avec de* 
l’efprit , qui ne fe plût à comparer lescho- 
fes nouvelles qui le frappent à celles qu’il 
connoilfoit déjà ; quelques minutieufes que 
puilTent être ces comparaifons , fi elles font 
juftes , elles annoncent infailliblement de 
l’imagination Sc de l’e'fprit. Prefque tous les 
enfans font naturellement bavards ; ce de- \ 
faut, fuivant la maniéré dont il fe mani- 1 
fefte , prouve également ou qu’ils auront de / 
l’efprit ou qu’ils en manqueront ; un enfant ' 
que la timidité même ne peut empêcher de 
parler, qui s’entretient fans choix avec tout 
Je monde , qui n’écoute jamais , fera 
vraifemblablement un jour auiH médiocre 
qu’il efi importun ; mais celui qui n’aime ) 
à parler qu’avec les perfonnes qui ont fa ( 
confiance , celui qui fe tait devant les étran- 
gers , qui ne bavarde qu’avec, fes païens 
fes compagnons , qui trouve en même- 
tems un grand plaifir à écouter’ les autres , 
cet enfiinc aura certainement beaucoup d’ef- 
jprit ; enfin ; je crois qu’après avoir fait 
toutes ces ditlérentes obfervations , fi l’on 
n’a jamais quitté fon éleve , &C fi le déve- 
loppement de la raifon de l’enfant n’a pas 
été retardé par des maladies , ou par la 
f riblelTe de fa conftitution , on peut , lorf- 
qu’il a fix ou fept ans , commencer à por- 
ter un jugement prefque certain fur l’efprit 
ôc le caraélere qu’il aura. Ronfle au a dit 
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fort éloquemment que l’homme naît efleiî- 
liellement bon , ôc qu’entierement livré à 
lui-même, il le feroit toujours , &c. Je 
crois cette idée faulîe ; l’homme , livré à 
lui-même. , feroit nécenairement vindica- 
tif , par conféquent il n’auroit ni gran- 
deur d'ame , ni générofité ; Montaigne efl: 
d’un fentiment bienoppoféà celui de Rouf- 
feau , lorfqu’il dit : » Nature a , ce crains- 
» je , elle même attaché à l’homme quel- 
» que itiilinéf à l’inhumanité ; nul ne prend 
» ion ébat à voir des bêtes s’entre jouer Sc 
)) carefler , 6c nul ne faut de le prendre à 
» les voir s’entre-déchirer 5c démembrer. 

Ce n’eH: point , parce que l’homme efl 
cruel , c’efl: au contraire parce qu'il eft pi- 
toyable ; il veut être ému , ÔC pour échap- 
per à l’ennui , il recherche des agitations 
violentes. Voilà ce qui conduit le peuple 
aux exécutions publiques, 6c ce qui nous 
guide à la tragédie ; h nous étions infenfî- 
bles , nous n’irions pas. L’homme naît avec 
des défauts 6c des vices , mais il naît fenfi- 
ble ; fi la nature forme rarement un cœur 
tendre Sc palfionné , du moins jamais elle 
n’en produit d’abfolument impitoyable ; il 
n’y a point d’exemple qu’un enfant , auquel 
on a donné une nouvelle nourrice , n’ait pas 
vivement regretté ôc pleuré la première ; 
ainfi , dès que ce germe de fenfibilité fe 
trouve darts tous les hommes , celui qui , 

fans 
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(ans avoir un vice particulier d’orgnnifation 1 
ou la tête dérangée , devient dur 8{ cruel , 1 
cet infortuné eli évidemment corrompu par/ 
l'éducation. Enfin une réflexion bien con- 
folante pour les inflituteurs , c’efl que tout 
ce que les enfans annoncent de mauvaifes 
qualités peut n’être d’aucune conféquence 
pour l’avenir , parce qu’une bonne éduca- 
tion peut les redifier , tandis qu’au con- 
traire , par la même raifon , on doit en- 
tièrement conTprer fur toutes les vertus 
' qu'ils promettent. 



LETTRE XX. 

Du même au même» 



Vous me demandez , mon cher Vicom- 
te , comment je m’y prendrai pour donner 
à mon fils un vrai courage , qualité fi nécef- 
faire à tous les hommes, fur- tout à un 
Militaire ! L’habitude familiarife avec les 
chofes les plus effrayantes 6c les plus dan- 
gereufes ; fi Tufage du feu nous étoit in- 
connu ,fi nous en voyions pour la première 
fois , à quel point ne ferions nous pas éprou- 
vantes de fes qualités deflrudives , en ap- 
prenant qu’une feule étincelle fulHt pour 
embrafer Sc détruire une ville entière j quel* 

Tomi U X 
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les précautions nous prendrions . pour en 
conferver dans nos mai Tons ! & quelle ter- 
reur nous eau feroit un tifon enflammé rou- 
lant fur un plancher , ou une bougie allu- 
mée fur un table de bois couverte de pa- 
piers '] tout celei cependant n’infpire de 
frayeur à perfonne , parce que l’ufage en 
eft trop habituel , tandis que nous en éprou- 
' vons de très vives pour mille autres chofes 
I infiniment moins dangereufes. Par exemple > 
/ prefque toutes les femmes ont une horreur 
I .invincible pour les araignées , les crapauds ^ 
M les couleuvres , 2>Cc. la vue de ces infec- 
tes ne fait nulle impreffion fur la payfanne 
la plus timide , parce qu’elle efi accoutu- 
mée à les rencontrer fouvent. Les pays où 
l’on a le moins de peur du tonnerre , font 
précifément ceux où il caufe le plus d’acci- 
dens. Je me fouviens qu’en allant de Ro- 
me à' Naples , Je couchai dans un Couvent 
où le tonnerre tombe prefque régulièrement 
deux ou trois fois par an ; ce foir même il y 
eut un orage afireux , 8c je remarquai que 
tous ces Moines ne paroilToient pas y faire 
plus d’attention que ç’ils euifent été tota- 
lement fourds. J’ai vu tous les environs du 
Véfuve dépouillés de verdure ôc ‘'couverts 
de lave , traces effrayantes &L mennorables 
du plus terrible des fréaux ; eh bien , fur 
cette même lave , j’ai vu une infinité de 
«tôifuQS exademeiu au pied du Véfuve ^ ôc. 
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touchnr.r ceite moncîîgne formidable qui 
porte la morr dans Ton fcin ! Les propriétai- 
res de ces terres foulent aux pieds les cen- 
dres des malheureux habitans de Pompeya, 
ils ont fous les yeux les trilles débris de leur 
ville détruite bC enfevclie , &; cependant 
ils font encore eux- mêmes plus près du 
Véruve ! . . . . D’après toutes ces réflexions 
} ai donc tâché , autant qu’il efl pollible ,* 
de familiarifer mes enfans avec toutes les 
cliofes qui peuvent naturellement infpirer 
du dégoût -ôc de la frayeur. Dans leur pre- 
mière enfance, on les accoutumoir à voir 
même à toucher des grenouilles , des arai- 
gnées Sc des fouris ; il rie f.-tlioit pour cela 
que leur en donner l’exemple ; aufiî-tôt ils 
vouloient en avoir ,'en élever, ftc j’ai vu 
Adele pleurer la mort de fa grenouille favo- 
rite avec autant d’amertume que fi elle eût 
perdu le plus chaTmant ferin du monde. 
Lorfqu’il tonnoit, tout le monde , autour 
d’eux , s’écrroit en regardant les nuages 6c 
les éclairs : ah \ U beau fpeêiacle 1 & les 
enfans alloient s’aflTeoir devant les fenêtres 
pour contempler le beau fpeélacle , Sc s’eil 
amufoient véritablement. Depuis que je fuis 
ici , j’ai fait placer .dans un corridor qu'A- 
dele ôc Théodore traverfent fans ceffe , 
une grande armoire vitrée , à travers laquelle 
on voit un fqüelette &. quelques pièces d’a- 
«atoinie i mais je n’ai pas voulu que mef 

Ki 
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enfans viffent cet objet fans quelques pré- 
parations que j'ai jugées nécelTaires pour 
empêcher qu’ils n*en fulTent frappés , car 
une première impreflion fâcheufe eft tou- 
jours difficile à détruire ; voici donc com- 
ment je m’y fuis pris : un jour à dîner j’ar 
dit tout haut que j’avois mis en ordre les 
différentes pièces d’anatomie qu’on m’avoic 
envoyées de Paris ; là-deffus M. d’Aimeri , 
auq^uel nous avions fait fa leçon , prit la pa- 
role pour dire que l’étude de l’anatomie 
étoit bien intereffante & bien curieufe ; il 
Hjouta qu’il avoir eu pour cette fcience une 
telle paflîon , que pendant deux ans , fa 
chambre à coucher avait été entièrement 
remplie de fquelettefV alors les enfans de- 
mandèrent ce que c’étoit que l’anatomie ÔC 
des fquelettes ; après une comte explica- 
tion , Adele dit qu’un fquelette devoit être 
line bien vilaine chofe : « Pas pkis laide , 
» réprit Madame d’Almane , que miUe au- 
» très ; par exemple que le magot de la Chi- 
» ne que vous avez dans votre cabinet. » 
Alors fans s’appefantir davantage là deffus , 
on changea de converfation. Après le dîner 
on me demanda à voir mon armoire ; nous 
fûmes dans le corridor ; mes enfans y vin- 
rent aufli d’eux- mêmes , & ne témoignè- 
rent , en voyant le fquelette , ni furprife , 
ni dégoût. Depuis ce moment , ils paffent 
içQntiuueUement dans ce corridor fans ima; 
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gîner feulement qu'on puilTe avoir la moin- < 
dre frayeur d’un fquelette, Très-fouvent , 
devant eux , je conte des hiftoires de voya- ’ 
geurs , pour lefquelles les enfans ont un ' 
goût particulier ; je fais de fuperbes def- 
criptions des tempêtes , de maniéré à exciter 
beaucoup plus la curiofité que la crainte , 
j’ajoute que les naufrages mêmes ne font 
jamais véritablement dangereux pour ceux 
qui favent nager , ÔC Théodore dit qu’il 
veut apprendre à nager , qu’il feroit bien 
fâché , quand il fera un voyage fur mer , 
s’il ne voyoit une tempête. H n’eft pas 
pofllble de cacher aux enfans les dangers 
qui environnent l’homme prefqive à cha- 
que pas de fa carrière ; le menfonge ne peut 
jamais être utile , ôc fi votre éfeve découvre 
que vous lui avez déguifé la vérité dans une 
feule occafion , vous perdrez fa confiance , 
fans retour. Je veux donc que mon fils fâ- 
che qu’on peut fe noyer fur mer , qu’on eft 
tué à la guerre , ÔCc. Mats je defire du 
moins qu’il n’envifage aucune forte de dan- 
ger avec l’exagération que donne la crainte 
& une imagination frappée ; quand on ne 
voit jamais le péril plus grand qu’il ne l’eft 
en effet , on trouve en foi toutes les reffour- 
ces qui peuvent en tirer. Tout homme , que 
l’éducation n’aura pas gâté , aura cette ef^ 
pece de courage qu’il reçut avec la vie ^ 
comme un inftinâ néceffaire à fa confer-» 
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varion ; le lâche qui perd la tête Sc la rat- 
fon dans ie danger , n’eft qu’un être dégradé 
£c corrompu ;'la nature donne donc à votre' 
éleve tout le courage & toute la préfence 
d’efprit dont il aura befoin pour Te défendre 
fi on Tat.taque ; eh bien , vous , donnez - lui 
de la générohré & il défendra fon fembla- 
ble ; donnez-lui de l’honneur 6c il défendra 
fa patrie. Locke a dit , 6c RoufTeau après 
lui , qu’il ne faut en aucune manière plain- 
dre les enfans quand ils tombent ou fe blef- 
fent : cette méthode , fuivant moi , n’ell: 
bonne que jufqu'à trois ou quatre ans ; à 
, cette époque elle demande des adoucilfe- 
mens , fans quoi l’on rifqueroit d’endurcir 
. le cœur des enfans 6c de le ftrmer pour ja- 

• mais à la pitié. Ainfi je penfe que lorfqu’ils 
. foufiVent on doit les plaindre , s’ils ne fe 

plaignent pas en louant le courage qu’ils 
témoignent ; mais s’ils crient ou s’ils pleu- 
rent , paroiifez fans’pitié 6c perfuadez- leur 
que le mépris étoulfe en vous la compafiion. 
Comme dans tout le relie , il faut à cet 
égard que la leçon foit appuyée par votrè 
exemple ; Il vous ne pouvez iupporter une 
•migraine ou un accès de fièvre ians parler 
de votre foufirance vingt fois par jour , tout 
ce que vous direz fur le courage fera peu 
I d’impreifion fur votre éleve. Madame d'Al- 

• mane a donné à fes enfans , il y a quatre 
jours , une leçon fur ce fujet , qui vaut mieux 
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;ni!le ftjis que tou? les fermons du monde. 
Vous aimez Madame d’Almane 6c tous les 
détails qui peignent fa tcndrelTe pailionnée 
pour fes enfans j ainfi dans mon récit , je 
n’omettrai aucune des circonftances de cette 
fcene qui fut véritablement auiTî effrayante 
que touchante. M. d’Aimeri , Madame de 
Valntont Sc fon fils écoier.t chez moi depuis 
quelques jours? après le dîner nous étions 
tous dans le falon ; - Madame d’Almane af- 
fîfe à côté de Madame de Valmont fur un 
canapé , tenoit Adele fur fes genoux , lorf- 
que Théodore voulant avoir fa part des ca- 
relfes de fa mere , fe glilfe doucement der- 
rière elle , & lui faifit brufquement un bras 
qu’il rire à lui ; au même moment un jet de 
fang élancé du bras de Madame d’Almane , 
couvre le vifage la robe d’AJele , qui, à 
cette vue , nouife un cri aifreux ôc tombe 
évanouie fur le fein de fa mere. Le pauvre 
Théodore , baigné de larmes ; fe précipite 
à genoux ; nous courons tous à l'.ladame 
cl’Almane , qui s’^écrioit : Adele ^ Adele , ceji 
Adele qu'il faut fecourir , ÔC elic refufoit 
de me donner fon bras , en répétant tou- 
jours , d’un air égaré , Adele ^ AJele\ Le 
fait efl , que fans rien dire à perfonne > 
elle s’étoit fait faigner le matin , & que 
Théodore en lui faifilfant lui étendant 
le bras , avoir dénoué la ligature 6c cauf© 
ççt accident j cependant ^Udame de Val* 
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mont s’empara d’Adele ôc M. d’Aimerî 8c 
moi nous rattachâmes la bande du bras de 
Madame d’Almane , non fans peine , car 
elle avoit perdu la tête ; pâte ÔC tremblante, 
agitée des mouvemens convulfifs les plus- 
effrayans , les yeux fixement attachés fur fa 
fille , elle ne remarquoit ni les foins que 
nous lui rendions , ni même Théodore tou- 
jours fanglottant à fes pieds ÔC ferrant 
étroitement fes genoux ; enfin Adele recou- 
vre l’ufage de fes fens , ouvre les yeux SC 
appelle fa mere , qui aufii-tôt vole vers elle ' 
la reprend dans fes bras 6c rembraffe mille 
fois en verfant un déluge* de pleurs ; nous 
entourons tous la mere &. l’enfant nous 
écoutions leur entretien avec autant d’atten- 
drilfement que de plaifir , lorfque tout-à- 
coup remarquant que Théodore n’étoit point 
dans notre grouppe , je tourne la tête ÔC je 
le vois feul à la place que fa mere venoit de 
quitter , non plus à genoux 6c en pleurs , 
mais debout , immobile , les yeux fecs , 8c 
avec un vifage fur lequel l’embarras , la trif- 
telTe & le dépit fe peignoient également ; 
fon cœur , jufqu’alors fi pur & fi paifible, 
recevoir dans cet infiant les premières ÔC 
• funeftes imprefiions de la jaloufie de 
l’envie ! Ce n’eft déjà plus cet enfant plein 
d’innocence ôc de candeur , fi doux , (i 
ouvert , fi fenfible ; l’injuftice , la diflr- 
raulation , ( la haine peut-être l) viennent 

d’entrer 
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d'entrer à la fois dans fon ame , SC fi elles 
n’en font promptement bannies , elles y 
prendront de profondes racines?.... Sans 
perdre un moment , je me penchai vers l’o- 
reille de Madame d’Almane , ÔC je lui fis 
comprendre aifément , en deux mots', le 
fujet de mes craintes ; aufii-tôt elle pria 
toute la compagnie de la laiffer feule , ÔC 
lorfque tour le monde fut retiré , elle s’ap- 
procha de Théodore , fans paroître re- 
marquer fon. trouble 2>C fa confufion , elle 
l’embrafia tendrement & le fit affeoir à 
côté d’elle ; alors mettant les mains de fes 
deux enfans dans les fiennes 6c s’adreflanc 
à moi : n’eft-il pas vrai , mon ami , dit -elle , 
que je fuis une heureufe mere , & bien vé- 
ritablement aimée !... . Mon pauvre Théo- 
dore , tout ce qu’il a fouffert ! . . . . mais 
reprends ta gaieté , cher enfant , ajouta t- 
elle en le baifant , ta mere Sc ta fœur fe 
portent bien maintenant ! A ces mots Théo- 
dore , trille encore , mais attendri , fe pen- 
che fur l’épaule de fa mere , 6c regarde fa , 
fœur avec des yeux remplis de larmes , qu’il 
bailTe aulTi-tôt en foupirant .... Et toi , ma 
fille , continue Madame d’Almanc , j’efpere 
que lorfque tu feras moins enfant , dans un 
an par exemple ; tu fauras , comme ton 
frere , réunir le ^courage à la fenfibilité. . . 
Ici Théodore leve la tête, ÔC d’un air furpris 
regarde fa mere , comme cherchant à pé- 
Tomg /. L 
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nétrcrfielle parle férieufement ; enfuite il 
l’ernbraire avec tranfport , &, fes pleurs re- 
doublent Il ell vrai , ajourai- je en 

riant , qu’on reproche depuis long - temps 
aux femmes cette facilité qu’elles ont de s’é- 
vanouir, 6c non fans raifon , car c’eft une 
preuve de foiblelfe. .1 . . Mais , Papa , ré- 
prit Adele d’un ton chagrin , c’eft parce que 
j'aime Maman. ... Et moi, interrompis-je, 
j’aime votre Maman tout autant que vous 
pouvez l’aimer , Théodore la chérit ainfi 
que vous , &L cependant nous ne nous fom- 
mes évanouis ni l’un ni l’autre. Comme j’a- 
chevois ces paroles , Théodore fe jetra au 
col de fa fceur , en s’écriant : O Papa , vous 
la chagrine-^ ! Dans cet inftant , Madame- 
d’AImane me regarda en me tendant une 
main que je baignai des plus douces larmes 
que j’aie jamais répandues de ma vie. . . • 
Après que nous eûmes confolé Adele que 
j’avüis véritablement aftligée , les enfans de- 
mandèrent à Madame d'Almane pourquoi 
elie .s’étoir fttit faigner ; parce que , répon- 
dit-elle , j’avois depuis quinze jours , des 
.maux de tête infupportables. — Depuis 
quinze jours , Maman ! 2v vous n’en parliez 
pas ! . . . . — A quoi m’eût fervi de répéter 
fans cefte j'ai bien mal à la tête ? J’aurois 
montré une folblelle inexcufable , ennuyé 
tout le monde , K cette' plainte ne m’eût 
pas guérie. — Mais , Maman , vous n’aviez 
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feulemenr pas l’air de foiifinr ; vous ir.a- 
vez donné mes leçons tout comme à l’or- 
dinaire. _ Jamais, mon enfant , vous ne 
me verrez quitter , pour li peu de chofe , 
des occupations auiîi cheres. Vous voyez», 
mon ami , qiicüe excellente leçon de cou- 
rage éroit renfermée dans ce peu de mors ! 
& celles de ce Cicnre font feules véritable- 
ment prodrahles. Après cetto converfation ; 
Madame d Almane en eut une avec Madame 



de Valmont cc M. d’Aimeri , pour les prier 
de ne point louer Adele fur fon évanouüTe- 
ment , car en eifet ces fortes de louanges 
.peuvent , par le defir d’en obtenir encore , 
donner dans d’autres occadons de l’aiTèc- 
taîi on de l'hypocrifle : il faut louer les 



enfans, non fur dos déîr.onfrrations vives SC 



pailageres 

luoianages 

r> O 



de fenfibiiiîé , mais fur des té- 
habituels &C cordlans , comme 



la douceur ëc l’obéiiTance fourenues. Adieu , 
mon cher Vicomte, il cH: minuit, c'efl: une 
heure indue dans le château de B . . . . Je 
vous cpiirte pour me coucher , car il faut 
que je fois levé, demain avec le jour. , 
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Lettres 



LETTRE XXI. 

La Baronne à Aîadame d'OJÎalîs. 

"\/^ Ous me faites grand plaifîr , mon en- 
fuit en me détaillant tous les foins que 
vous prenez de votre fantc ; dans l’état où 
vous êtes c’efl: un devoir bien indifpenfa- 
blc Sc qui mailieureufement n’eft plus re- 
gardé comme tel aujourd’hui ; n’oubliez ja- 
mais ce que vous avez pcnfé d’une femme 
qui, condamnée par foa Médecin , à garder 
fa citanibre quatre mois , ou à faire une 
t faulTe couche , déclara que de tels ména- 
' gemens ne pouvoient s'accorder avec Ja vi- 
vadce , ÔC tua fon enf.int par cette aimable 
vivacité. Vous trouvâtes alors qu’il falloic 
avoir un bien mauvais cœur pour être ca- 
pable d’une femblable légérété , 6c bien 
peu d cfprit pour l’athcher j je fuis charmée 
que vous ayez confervé cette opinion , 
tk que malgré la mode 5c l’exemple , vous 
ne vouliez ni veiller , ni vous fatiguer par 
clesvifites continuelles , ni faire de longues 
courfes en voiture. A l’égard du defir que 
vous témoignez de nourrir votre enfant , j’ai 
quelques obfervations à vous foumettre qui 
demandent un peu de détail. Vous me pa- 
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roifl*ez très-frappée de toutes les déclama- 
tions de RoulTeau fur ce fujet ; il dit en- 
tr’aurres chofes : « Celle qui nourrit l’enfant 
w d’une autre au lieu du fien , cfl: une mau- 
» vaife mere ; comment fera-t-elle une 
» bonne nourrice ? » Cette phrafe vous inf- 
pire la plus grande répugnance à confier 
•^oire tnfjtu aux foins intérejjés (Cune fcm- 
ms mercenaire , £<c. mais cette femme ne 
prive fon enfant de fon bit que pour lui af- 
furer du pain , ou du moins raifancc dont 
il mancjLieroit un jour fans ce facrifice ; ainfi 
loin d’être une mauvaifi mere , elle a au 
contraire une tendrelTe très-bien entendue 
pour fes enfans. La nature nous impofa fans 
doute la douce obligation d’allaiter nos en- 
fans , ôc nous ne pouvons nous en difjjcnfer 
que lorfque nous y fommcs forcées par 
d’autres devoirs plus elTenticls encore. Si 
votre mari ne s’y oppofe pas ouvertement; 
fi vous pouvez , fans nuiie à fes intérêts , à 
fa fortune , vous renfermer dans l’intérieur 
de votre fîimilb pendant un an , dix • huit 
mois , ôc peut • être deux ans , vous ne de- 
vez pas balancer ; vous feriez très coupable 
alors de ne pas nourrir vone enfant. Mais , 
me direz-vous , je vois toutes les femmes 
qui nourrilTcnt , aller dans le monde , à 
Verfailles , & fèvrer leur enfant au bout de 
huit ou neuf mois. J’en conviens ÔC j’en 
connois même plufîeurs qui aboient aux 
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bals d’après dîner , 5c qui y danfoient ; je 
les rencontrois fans cefle aux fpeètacles ou 
fàifanî des vifites , bien parées , avec des 
paniers ; dos corps , 5Cc. Croyez-vous que 
les enfans de ces élégantes nounices-, n’euf- 
fent pas été plus heureux dans le fonds d’une 
chaumière avec une bonne payTanne afiiJua 
à fon ménage ? Vous connoilïoz une de mes 
parentes , Madame d’Ar. ... fi vous vouIc 2 
nourrir , voilà le modèle que vous devez 
fuivre ; foyez comme elle retirée , occupée 
de votre fanté , ne fortant que pour vous 
promener , ne recevant que vos parens ou 
vos amis intimes , & décidée à ne fevrer 
votre enfant que îorf;{ue l’état de fa fanté , 
l’avancement de Tes dents fa force pour- 
ront vous le permettre ; je me fouviens que 
pendant un hiver je dînois fouvent dans une 
niaifon où je rencontrois toujours une jeune 
Femme qui nourriffoit fon enfant ; elle ar- 
rivoir coëft'ée en cheveux , mife à peindre , 
bc à peine étoit-elle afîîfe , qu’elle avoir 
déjà trouvé le fecret de parler deux ou trois 
^ fois de fon enfant ; nous entendions les cris 
aigus d’un petit maillot qu’on apportoit dans 
une barceloanerte bien ornée , fa mere , 
devant fept ou huit hommes , lui donnoit à 
teter ; je voyois ces hommes rire entr’eux 
ti parler bas , tout cela ne me paroilToic 
qu’indécent & importun. En fortant de- là , 
■ j’allois quelquefois chez Madame d’Ar . 
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qui rempliiroit alors le même devoir , mais 
avec cetre {implicite que la vraie vertu porte 
toujours dans fes aflions les plus fublimes, 
car on n’eft orgueilleux de faire le bien qu’à 
proportion des efforts qu’il en coûte Si. du 
peu de plailir qu’on y trouve. Jevoyois Ma- 
dame d’Ar au milieu de fa famille ÔC 

de fes amis, j’éprouvois l’émotion la plus 
douce en la contemplant , tenant fon enfant 
dans fes bras, cet enfint auquel elle facri- 
fioit fans effort , comme fans vanité , 6c le 
monde tous les plaifîrs qu’il peut offrir! 
Il efl: certain qu’il n’y a rien de plus refpec- 
table ÔC de plus touchant qu’une jeune BC 
jolie perfonne qui remplit ainfi le premier 
devoir que la nature lui impofe ; par ce 
qu’elle fait déjà pour un enfant qui ne peut 
même la connoître , elle prouve. tout ce 
qu’elle fera capable de faire un jour pour 
'lui , lorfqit’elle jouira du bonheur d’en être 
'aimée, 6c elle s’affurc un droit de plus à fa 
'tendreffè. Mais , ma chere fille , réfléchif- 
iez'bien à l’étendue des obligations que vous 
contrafterez en vous décidant à nourrir vo- 
tre enfant , ÔC fongez qu’il vaut infiniment 
mieux ne pas vous impofer un tel devoir 
■que de le remplir imparfaitement. ^ 
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LETTRE XXII. 

La Baronne à la yicomtejje. 



No. , ma chere amie , je lie vois point 
approcher l’hiver avec trifiejfe , avec effroi » 
tout au contraire , je me dis : grâce au Ciel , 
je ne ferai point obligée d’aller me morfon- 
dre fur le chemin de Verfailles 011 dans les 
.rues de Paris; je ne recevrai point une foule 
de gens auflî ennuyeux que défœuvrés ; je 
n’entendrai point déchirer alternativement 
Gluk &. Piccini , que j’aime tant l’un ÔC 
l’autre , ô(.c. ôcc. Au lieu de cela , je ne for- 
tirai que pour mon plaifir 6 c ma fanté , je 
ne porterai qu’un habit commode, & je ne 
vivrai qu’avec des perfonnès que j’aime..... 
Ah , fi vous étiez ici , qu’y pourrois-je de- 
firer encore , ôc que manqueroit il à mop 
bonheur ! Je vous aflure que depuis huit 
mois que j’ai quitté Paris, je n’ai point palTé 
de' jour fans me féliciter du parti que j’ai 
pris, 6 c fans penfer avec peine , que je 
ferai forcée , par le même devoir qui m’a 
conduite ici, à retourner dans trois ans dans 
le monde. 

J’ai un fervice à vous demander , ma 
chere amie , je crois vous avoir dit que Ma- 
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idame de Valmont avoit une fceur Religieu- 
fe, mais avant de vous explic|uer ce que 
je deiire de vous , Je veux vous conter l’hif- 
toire de cette malheureufe Religieufe ; 
Madame de Valmont me la confia hier au 
foir , 6c je fuis fûre que vous partagerez le 
vif intérêt qu’elle a fu m’infpirer. M. d’Ai- 
'meri a eu quatre enfans , Cécile , la plus 
.jeune, n’avoit que trois ans lorfqu’clle per- 
dit fa mere , elle fut élevée dans un Cou- 
vent de province 6c n’en fortit qu’à treize 
ans pour fe trouver au mariage de fa fœur 
aînée , Madame d’Olcy , qui partit auflî-tôt 
pour Paris ; Cécile refia dans la terre qu’ha- 
bitoit fon Pere , avec fa féconde fœur plus 
.âgée qu’elle de trois ans , & qui^peu de temps 
après, époufa M. de Valmont. Au bout de 
deux ans elle fut obligée de fe fixer en Lan- 
guedoc ; elle s’étoit vivement attachée à 
Cécile , également intérefiante par fon ca- 
raéfere , fa figure , fon efprit, & le malheur 
de n’être point aimée de fon Pere. La veille 
du départ de Madame de Valmont , les 
deux fœurs paflerent la nuit enfemble à 
s’affliger ; quand le jour parut , Cécile , bai- 
gnée de pleurs, fejetta dans les bras de fa 
fœur , &. la preflant contre fon fein. « O 
» mon unique foutien , s’écria-t-elle , ma 
» feule amie , dans une heure je vais donc 
)) vous perdre ! Que deviendrai-je f ans vou-s- 
i) qui ra’cxcufcra auprès de mon Pere \ qui 
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')) tâchera de vaincre fon averfîon pour moi î 
» vous feule au monde aimiez la pauvre Cé- 
» die ; ô ma fœur , ma fœur , vous m’abaii- 
» donnez : quelle fera ma deilinée ! ... » La 
malheureufe Cécile n’avoit , en effet , que 
trop de rai fon de redouter le fort qu’on lui 
préparoit ! A peine fa fœur éroit-elle partie , 
que fon pere la renvoya dans le Couvent où 
elle avoit été élevée ; elle n’avoit que feize 
ans lorfqu’elle y rentra , & pour n’én fortir 

jamais ! M. d’Admeri , uniquement 

occupé de rétabliiTemcnt de fon fils uni- 
que , partit pour Paris , 8c quelques niois 
après , on déclara à Cécile qu’elle n’a d’au- 
tre parti à prendre que celui de fe faire Re- 
ligieufe ; trop douce & trop timide pour 
s’oppofer aux volontés d’un pere abfolu 
elle obéit fans réfiftance &, ians murmures. 
Cependant , déjà fon coeur n\étoit plus li- 
bre , elle aimoit ; elle ctoit aimée ! . . . . Elle 
s’aveugloit encore fur l’efpéce de fentiment 
qu’elle éprouvoit ; en renonçant au monde, 
elle croyoit ne regretter véritablement que 
fa fœur; elle»» penfoit n’accorder des pleurs 
qu’à la feule amitié , ÔC l’amour fur-tout les 
faifoit répandre ; un jeune -homme nommé 
le Chevalier de Murville , proche parent de 
M. d’Aitneri , étoit l’objet d’un fentimant 
■fi malheureux , Sc il pofTcdoit' toutes les 
vertus , & tous les agrcmens qui pouvoient 
le jufiifier. Sa mere , retirée du monde de- 
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puis plufieiirs années j vivoit dans une perite 
terre qui n’étoit qu’à dix lieues du Couvent 
de Cécile. Cependant l’année du noviciat de 
Cécile eft prefque écoulée , bientôt le 
jour arrive où Cécile va prononcer le vœu 
terrible qui doit l’engap^er à jamais ! Ce jour 
même fon Pere inhumain célébroit à Paris 
les noces de fon fils , fe livroit aux tranf- 
ports de la joie , tandis que fa fille infortu- 
née confommoit , à dix-fept-ans , fon af- 
freux facrifice Enfin , c’en efl: fait , 

Cécile n’exifie plus pour le monde , &. les 
trilles murs qui la renferment , font défor- 
mais pour elle les limites de l'ünivcrs ! . . . . 

Le foir même de fa profeflion , un hom- 
me à cheval fit demander à lui parler , de 
la part de Madame de Murville , pour af- 
faire de la plus grande importance ; elle fut 
au parloir , & cet homme lui préfenta une 
lettre , en lui difant qu’un laquais de Ma- 
dame de Murville éroit parti la veille , avec 
ordre exprès de remettre cette lettre le jour 
même , mais qu’à deux lieues du Couvent , 
ce dotileflique avoir eu le malheur de fe 
‘caffer la jambe en tombant de cheval, qu’un 
long évanoLiilfement fuivit cet accident ; 
qu’enfin des payfans l’avoient porte chez le 
fr-rmier qui faifoit ce récit, que lé domef- 
tique n’avoit recouvré fa tête que le lende- 
main dans l’après midi , & qu’alors il avoir 
'ternis la lettre au fermier qui s’étoit chargé 
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de l’apporter. En achevant ces mots , le fer- 
mier donna la lettre à Cécile , qui, au mênne 
moment , fut s’enferrher dans fa chambre 
pour la lire : elle l’ouvrit avec une extrême 
émotion , mais qui devint bien plus vive 
encore, lorfqu’elle appcrçut la fignature du 
Chevalier de Murville. Cette lettre que Cé- 
cile crut devoir donner à fa foeur , que 
Madame de Valmont m’a permis de copier , 
étoit conçue en ces termes : 

Château de 5 ..... ce 1 5 Mai. 

« Quoi demain ! c’eff demain. ... Je 

» ne puis achever..., ma bouche ne peut 

» prononcer ces mots affreux Céci- 

» le , il n’eft plus temps de difîîmulcr ; eh 
» quoi , n’auriez-vous jamais lu dans mon 
»cœur?... . Hélas , dans des temps plus 
j» heureux , j’ofai me flatter quelquefois que 
» le vôtre n’étoit point infenfible : j’ouvris 

mon ame au barbare qui vous facrifie, il 
» m’ôta tout efpoir , je me condamnai 
w moi- même au filence. Ah ! fî j’avois pu 
» prévoir l’horrible tyrannie qu’on devoir 
» exercer contre vous , non Cécile , non , 
» vous n’en auriez point été la viélime ; mal- 
» gré le Pere cruel qui vous profcrit , mal- 
» gré la famille qui vous abandonne , mal- 
» gré vous-même enfin , j’aurois fû vous ar- 

» racher au deftin qu’on vous préparoir 

» Mais loin de vous , dans un pays éiran- 
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> j'ignorois ce comble d’horreur, 

» ne pouvois le foupçonr.er Enfin , une 

>) lettre m’annonce que ma mere eft ciange- 
w reufemeftc malade ; je quitte aulîî - tôt 
» l’Efpagne , j’arrive ; quels malheurs ac- 
M cablans m’attendoient à mon retour , je 
>j trouve ma mere à l’extrémité , 2>C j’ap- 
» prends que Cécile eft à la veille de pro- 

» noncer fes vœux Cet infiant feul m’a 

» fait connoître à quel excès je vous aime... . 
» O viûime intéreflante autant que chere , 
» la nature 6c l’amitié vous trahilfent , mais 
» l'amour vous relie ; feul je vous tiendrai 
>î lieu de pere , d’ami , de frere , je ferai vo- 
» tre défenfeur , votre libérateur , ô ma Cé- 

» cile , votre époux Puifque vous êtes 

» libre encore , vous êtes à moi -"vos parens 
» ont brifé tous les liens qui vous uniifoient , 

» vous n’êtcs plus qu’à moi Oui , je fais 

» ferment de vous confacrcr ma vie fer- 

w ment , n’en doutez pas , auHî facré 6c 
)) plus agréable à l’Etre Suprême que le 
vœu inhumain que vous prétendiez faire..,,. 
» Ah ! plaignez-moi de ne pouvoir voler au- 

» près de vous Si vous faviez ce qu’il 

» en coûte à mon cœur ! ... Mais ma mere 
» ell expirante ; fi j’étois capable de l’aban- 
» donner , ferois-je encore digne de vous ? 

» Cependant fi cette lettre ne pouvoir 

» vous perfuader , fi vous perfifticz dans 
V votre affreux deflein je frémis , 
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» cette fouie idée déchire mon a me Sc trou. 

» b!e ma raifon. Eccutcz - moi , Cécile 

)j Je rcfpefle encore le cruel auteur de vos 

» jours , vous êtes libre mais fi- vous 

y) aviez la foiblelfe de lui obéir , de cet inf- 

» tant je ne le reconnois i>lus pour votre 

» pere , je ne vois plus en lui qn’un tyran 

w déteftable ÔC du m.oins je ne inour- 

» rai pas fans vengeance. Four fon intérêt 

»niême,ofez donc lui rclifter , ou cette 

» main tremblante qui vous écrit , cette 

» main guidée par la haine f-C par le défef- 

)i poir , ira percer le cœur du monftre qui 

» veut vous immoler. Qu’il réferve pour fon 

» fils &C fa fortune fa tendrelTe ; qu’il 

)) vous déshérite , que m’importe, je ne veux 

» que Cécile , ftc je lerai le plus fournis , le 

» plus roconnoiiranr le plus heureux de 

- » tous fes enfans. Hélas , Cécile , je vous ai 

>; fui , j’ai tenté de vous oublier , £; ces vains 

)) eiTorts n’ont fervi au’à me faire mieux con- 

» 

' » noître que je ne puis vivre fans vous, J’ofe 
» croire (jue vous m’eftimez aiTez pour re- 
») mettre avec confiance entre mes mains le 
» foin de votre bonheur St de votre réputa- 
» tion ; je ne vous demande que le courage 
» de déclarer que vous ne pouvez vous ré- 
» foudre à prononcer vos voeux; je me char* 
» ge du refie , Sc je ne vous verrai que pour 
y) vous conduire à l’Autel , où le nœud le 
plus faiiit Sé le plus doux nous unira pour 
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>) jamais ! Je fuis fûr de l’homme que 

w je charge de cette lettre , je fuis bien cer* 
>’) tain que vous la recevrez ce foir ; je ne 
» puis croire que vous foyez infenlible à ce 
w qu’elle contient ; cependant un poids af- 
» freux opprelTe mon cœur , des larmes 

>♦ ameres inondent mon vifage O Cé- 

» cile , ma chere Cécile ! prenez pitié de 
» l’état où je fuis , ne vous préparez point 
*3 des regrets éternels ; fongez , hélas ! que 
» vous n’avez que dix-fept ans. Ah ! confer. 
» vez votre liberté , dulTiez-vous ne jamais- 

w vivre pour moi ! J’attends votre ré- 

^ » ponfe comme l’arrêt qui doit fixer ma 
» defiinée ». 

‘Le Chevalier de Murville. 

Imaginez , s'il cfl: pofilble , l’état où dut 
être la malheureufe Cécile , après la leélure 
de cette lettre. Elle n’apprend qu’elle efi: 
aimée , Sc d’une maniéré (i touchante &L fi 
padionnée , elle ne découvre fes propres 
feiitimens que lurfqu’el!-e cfi irrévocable- 
ment engagée ; quelques heures plutôt 
cette lettre eût pu changer fon fort , 5c af- 
Curer la félicité de fa vie ; 5c maintenant elle 

met le comide à fes maux ! La furpri- 

fe , le fainifement 6c le défefpoir rendent 
Cécile immobile 8c ftupide , une pâleur 
aiTreufe couvre fes traits , un froid mortel 
feaible glacer fon cœur ; privée de la fa» 
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culte de réfléchir , elle fent cependant 
confufémenc toute Thorreur de fa deÜinée , 
elle fent qu’elle n’a plus d’efpoir qu’en la 
mort. Enfin , fortant par degrés de cette 
cfpece de léthargie , elle jette autour d’elle 
des regards égarés. Hélas ! tout ce qui l’en- 
vironne ne peut que lui retracer fon facri- 
fice fon malheur ; fes yeux tombent fur 
une table où l’on avoit placé fes longs 
cheveux , coupés le matin môme (i). A 
cette vue elle frémit , un fentiment inex- 
primable , mêlé d’elTroi , de regret ÔC de 
fureur , déchire fon ame trouble fa rai- 
fon ; elle fe leve impérueufement. Eh quoi 
donc, s’écria-t-elle, n’eil-il aucun moyen 
de-fortir de l’abyme alTreux où l’on m’a 

précipitée Ne puis- je m’échapper ne 

puis - je fuir ? mais que dis - je ? grand 

Dieu , quel horrible tranfport ! O 

malheureufe Cécile, c’eft ici que tu dois 
mourir ! En achevant ces paroles , elle ré- 
tombe fur {a chaife,en verfant un torrent 
de larmes : bientôt elle reprend la funefte 
lettre de fon amant , 6c la relit encore ; 
chaque mot , chaque exprellion de cet 
écrit touchant, eîl pour fon cœur un trait 
mortel ; comment pourra-t-elle triompher 
d'une paluon dont la reconnoiflance la plus 



(i) On fait qu’une Novice , le jour de fa profcflion 
fe fait couper les cheveux un moment avant de prononcer 
fes vœux. 
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juîle nccroît encore la violence ? Son 

imjgin^îtion lui repréfente à la fois tout ce 
qui peut porter au comble Tes regrets 6c 
fon défefpoir; elle voit fon Amant furieux , 
ne refpirant que la vengeance , ÔC ne dcfi- 
rant que la mort ; elle voir fon Perc tom- 
bant fous Tes coups , ou lui arrachant la 
vie ; ces funeftes tableaux la pénètrent 
d’horreur : moins aim.ée , elle auroit moins 

à craindre Cependant elle ne fauroic 

fupporter l’idée que le Chevalier de Mur- 
ville pourra fans doute fe confclcr un 
jour ! Enfin elle fe décide à lui répon- 

dre, Sc elle lui écrivit un billet qui ne con- 
tcnoit que ce peu de mots. 

U Votre Lettre efi: arrivée trop tard 

» Cécile déjà n’exiftoit plus pour vous ! 

)) Oubliez - moi Vivez heureux 6c 

» refpeéfez mon pere. w 

Le malheureux Chevalier de Murville 
reçut ce billet dans le moment même où fa 
mere venoit d’expirer ; il ne put fupporter 
tant de maux à la fois ; une fièvre brûlante , 
fuivie d’un délire affreux , le mit en peu de 
jours au bord du tombeau ; fa maladie fût 
extrêmement longue ; ÔC à peine ctoit- U 
hors de danger, qu’il s’occupa du foin do 
terminer fes affaires, dans le deff’ein de par- 
tir inceffamment , 8c de quitter pour jamais 
la France. En paffànt en Languedoc., il 
s’arrêta chez Madame de Valmont , qui lui 

Tam m% M 



Digilized by GiJOgle 



i^S Lettres' ' 

avoit toujours tçirioignéla plus vive amitié; 
il demanda à la voir en parriciilier : on le 
fie entrer dans un cabinet, où il la trouva 
feule. Audi- tôt qu’elle le vit , elle courut à 
lui, Sc l’embrafifa en verfant un. torrent de 
iarmes : il comprit qu’elle étoit inllruite de 
fes fentimens par Célile même , il ne fe 
ÎTompoit pas ; il la conjura avec tant d’inf- 
tances de lui montrer fa Lettre , qu’elle ne 
put le refufer. Vous allez juger fi cette Let- 
tre dut augmenter la palTion & les regrets 
^u Chevalier de Murville. La voici. 

De V A hbaye d ce 1 1 )üïn. 

« J’exifle encore...... Mais j’ai cru toii- 

« cher au terme de mes foufïrances. J’ai vu 
-M de bien près ce port fi défiré ! Des cierges 
» funèbres entouroient mon lit un Prêtre 

'» m’exhoTtoir à la mort Hélas , u:i 

« tel foin étoit peu 'nécelTaire , que ne m’et> 

») feignoit-on plutôt à fupporter la vie ! 

4) O ma fœur , dans quel moment j’ai connu 
■» mon cœur .h...... Le jour môme...... Je 

4) frémis ! Lifez la’ Lettre que je vous 

w envoie , elle vous infiruira de tour...... 

» Cette Lettre que je remets entre vos 
, '» mains , efi: le dernier facrifice qui me ref- 

» toit à faire Qu’il efi cruel ! Cette 

•ï) écriture chérie , je ne la reverrai plus !..... 
« Mais chaque mot des fentimens qu’eUe 
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'»• exprime efl: gravé pour jamais dans le 

fond dans mon ame Si vous m’aimez , 

'» ma fœur , confervez toujours cet écrit ; 
» puifqu’il ne m’eft pas permis de le gar- 
» der , que du moins je puilTe penfer qu’il 

» exifte Qu*il vous foit cher...... 

)) Songez que fa privation eft pour moi ce 
w que feroit pour vous l’abfence de l’objet 

» que vous aimez le mieux Si vous 

» faviez combien il m’eft douloureux de 

S) m’en détacher ! Hélas , mainte- 

■w nant tout eft crime pour votre malheu- 
*)) reufe fœur , jufqu’à l’aveu des regrets 
» qui la dévorent ! Infüpportable contrainte 
S) qui ne peut produire que les derniers ex- 
■» cès du défefpoir ! Vous avez connu mon 
')) caraftere 6c mon ame , vous favez fi j’é- 
» tois née pour chérir la vertu. Eh bien , 
vous frifibnneriez d’horreur , fi je vous 
» déraillois toutes les funeftes idées qui de- 
w puis trois femaines , troublent ÔC noircif- 
» fent mon imagination ! Le crime me pour- 
5) fuit 6c m’environne....... Je trouve dans 

w les objets les plus communs , dans les ac- 
» tions les plus indifférentes, les fujets des 

w plus affreufes tentations A' la pro- 

» menade dans nos trifies jardins , mon œil 
» mefure , en frqmilTant , la hauteur des 
» murailles , Sc mille fois mon efprir ofa 
)) concevoir Tinfenfé , le coupable projet 

» d’efiayer de les franchir I Dans les 

M i 
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w premiers jours de ma convalefbence » à 
» table , pendant ce morne filence qu’on 
» nous prefcrit » quelle horrible penfée a 

» fouvent égaré ma raifon ! Le con- 

» teau !pofé près de moi . Je ne puU 
» achever...... O ciel» eft-il poflible que 

%> ce cœur , jadis fi pur , ait pu fe livrer à 

» ce délire affreux ! Ah , croyez que le 

w plus cruel de mes tourmens eft le remords 

» qui me déchire ? Quelquefois baignée 

w de nies pleurs , j’implore avec confiance 
X) la miféricorde bc le fecours de l’Eternel , 
» ne pouvant lui faire le facrifice du fen» 
» timeiit qui me domine » je lui offre les 
w peines qu’il me caufe , ÔC. je lui demande 
3) la réfignation de les fupporter fans mur- 

a) mure J’éprouve alors la feule confo- 

» lation domt je fois fufceptible ; une voix 
3i célefte femble » au fond de mon cœur, 
» prononcer ces paroles divines : Ne renonce 
}> point au bonheur , les pajjions le ravi{fen.c 
D ou le troublent , la religion & la vertu 
» peuvent feules C aJJ'urer. Mais dans d’au- 
» très momens , je me trouve trop coupable 
i) pour efpérer le pardon de tant d’offenfes..».. 
w & je retombe dans toutes les angoüTes 
» que le découragement 8c la terreur peu- 
» vent caufer. Pardonnez , ma fœur , ces 
» triffes plaintes , vous ne m’entendrezi plus , 
J) je vous le promets ; je refpefterai defor-^ 
» mais le rigoureux devoir qui mç çon* 
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» damne au filence ; je ne vous entretien- 
» drai plus ni de mes peines ni de l’objet...., 

» Vous même , ma fesur , oh jamais ne me 
» parlez de lui ! .... Vous le verrez , fans 

» doute , 5>C peut-être le verrez-vous con- 
» folé...... Cependant fa lettre eft fi paf- 

)> fionnée ! Penfez.-vous que le temps , le 
j> monde & la difiipation puifient détruire 
w un fentiment fi profond Sc fi vrai ? . . ., 
>> Ah , fi vous le croyez , ne nte le dites 
» point , vous déchireriez mon cœur fans- 
» le guérir !..... L’efpoir d’occuper quel- 

» quefûis fon fouvenir , efl: le feul bien qui 
D m'attache à la vie...... Le plus grand de 

J) mes maux, vous l’avouerai- je , c’eft de 
» penfer qu’il ignore à quel excès je l’aime..... 

'» Oui , s’il connoilfoit mon cœur , j’en fuis 
« fûre , U ne m’oublieroit jamais...... Peut-* 

x> être me croit- il infenfible , ingrate Ah , 

» cachez-lui la paibon^ qui m^égare !...„ 
» Mais, ma fœur , fouffrirez-vous qu’ij 

» m’aceufe/ d’ingratitude *? Dieu , 

» qu’entends - je ! La cloçhe m’ap» 

» pelle ÔC m’annonce l’agonie d’une de nos 

» Compagnes Quelle tft heuteufe [ 

V elle va mourir. .... Adieu. ... je joins à 
» ce paquet les cheveux que vous m’avie? 
)) demandés , ces cheveux que vos mains 

M jadis ont trelTé tant de fois Vous ne 

i) les verrez point fans attendrlflemenr...... 

a PuilTe cette .trille dépouille ^ en vous rap.^. 



I 
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» pellcint mon fort 6c ma tendre amitié , 
>) m’obtenir votre indulgence votre com- 
» pailion , les feuls biens qui reftent défor- 
w mais à l’infortunée Cécile ». 

Le Chevalier de Murville , après avoir 
lu cette lettre , fe jetta aux pieds de Ma- 
dame de Valmont , en lui demandant de 
lui donner les cheveux de Cécile ; & pour 
obtenir cette grâce , il fe fervit du même 
moyen qu’il avoir employé déjà pour déci- 
der Madame de Valmont à lui communi- 
quer la Lettre; il protefla que fi elle lui 
refufoit cette derniere confolation , il ,ne 
’quitteroit pas la France fans fe venger de 
M. d’Aimeri : fes tranfports & fes menaces 
effrayèrent tellement Madame de Valmont , 
qu’elle fe décida à lui accorder ce qu’il fou- 
haitoit avec tant d’ardeur , &. elle remit en- 
tre fes mains la caffette qui renfermoit les 
pheveux de fa fœur. Le Chevalier de Mur- 
ville la reçut à genoux, il l’ouvrit en trem- 
blant , il defiroir 6c craignoit également de 
Voir cette longue '6c belle chevelure qu’il 
avoir tant de fois admirée fur la tête de la 
malheureufe Cécile. Il pâlit & treffaillic 
en y jettant les yeux ; enfulte , refermant 
la calfette 2c la prenant dans fes bras , 
adieu , Madame , dit- il , adieu pour tou- 
jours , je quitte fans retour une Patrie que 
j’abhorre ; vous n’entendrez parler de moi 
que* pour recouvrer le précieux tréfor que 
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vous me confiez , Sc je ne m’en détacherai 
•qu’à la mort. Quand je ne ferai plus , il vous 
fera rendu. A ces mots , il fortit précipitam- 
ment fans attendre la réponfe de Madame 
de Valmont. Depuis ce temps , on n’a point 
reçu de fes nouvelles, on ignore abfolument 
fa defiinéc. Mais comme les cheveux de 
Cécile n’ont point été renvoyés à Madame 
de Valmont , il eft vraifemblable que le 
Chevalier de Murville exifte encore , ÔC 
vit ignoré dans quelque coin du monde. A 
l’égard de M. d’Aimeri , le Ciel ne tarda 
point à le punir de fa barbarie ; -fon fils , 
égaré par la pafiîon du jeu Sc le goût de la 
mauvaife compagnie , en peu de temps per- 
dit fa réputation , bC détruifit fa fanré , déran- 
gea fes affaires , & mourut au bout de trois 
ans de mariage fans lailfer d’enfans. M. 
d’Aimeri paya fcrupuleufement toutes fes 
dettes, le retira en Languedoc auprès 
de fa fécondé fille, avec une fortune jadis 
confidérabls , aujourd’hui très-médiocre , 
& qu’il defiine , dit-on ' au jeune Charles , 
fils de Madame de Valmont , qu’il paraît 
aimer paillon né ment. Pour Cécile , le temps 
£>C la raifon ont infenfiblement triomphé 
d’une paillon fi fatale ; £>C goûtant aujour- 
'd’hui toutes les confolarions fublimes que 
la Religion peut offrir , elle recueille enfin 
les doux fruits d’une piété véritable , la 
réfignation & la paix , ^ elle eft devenue 
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l’exemple 8C le modelé de toutes fes corrii- 
pagnes. Telle eft maintenant fa liriuuion, 
mais les chagrins violens qui fi long- temps 
déchirèrent Ton ame , ont cruellement altéré 
fa famé ; les aufiérités de fon état ache- 
vèrent de la détruire , 6c depuis fix mois 
fur-tout on commence à craindre pour fa 
vie. Madame de Valmont defire vivement 
qu’elle puiffe faire un voyage à Paris , afin 
d’y confulter les Médecins les plus célébrés. 
Cette permiflion n’çft pas difficile à obte- 
nir ; & voici , ma ma chere amie, le fervic.e 
que j’attends de vous : c’çH que vous allie? 
voir Madame d’Olcy , & que vous la déter- 
miniez à garder chez elle fa fœur pendant 
deux ou trois mois. Il vous paroîtra fans 
doute extraordinaire que Madame d'Olcy 
étant feçur de Cécile & de Madame de 
Valmont ; cette derniere vous charge de 
cette négociation ; il efi donc nécelfaire de 
vous donner une idée du caraélere de Ma- 
dame d’Olcy ; la fortune immenfe qu’elle 
pofiede n’a pu la confoler encore du cha- 
grin d’être la femme d’un Financier; n’ayant 
point afiez d’efprit pour furmonter une 
femblable foiblefie , elle en foufTre d’autant 
■plus qu’elle ne voit que des gens de la Cour, 
üi que fans cciïe tout lui rappelle le mal- 
heur dont elle gémit en fecret : on ne parle 
jamais du Roi , de la Reine , de Verfailles , 
d’wR graqd hafeit , qu’elle n’éprouve des 

angoUr^^ 
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^ngoilTes intérieures fi violentes qu’elle ne 
peyt fouvent les difiimuler qu’en changeant ! 
de converfation. Elle a d’ailleurs pour dé- 
dommagement toute la confidération que 
peuvent donner beaucoup de fafte , une fü- 
perbe maifon , un bon foüper , ôC des loges 
à tous les Speâiacles. Au refte , elle n’aime 
rien , s’ennuie de tout , ne juge jamais que 
d’après l’opinion des autres , Sc joint à tous 
ces travers de grandes prétentions à l’efprit 
beaucoup d’humeur & de caprices , £< une 
extrême inlipidité. Quoique fort orgueilleufe 
d’être une fille de qualité , elle n’a pas mon. 
tré le moindre attachement pour fon pere, 
parce qu’il a quitté le fervice 6c le monde 
ÔC qa’elle n’en attend rien ; elle n’aime 
point Madame de Valmont , qu’elle ne re- 
garde que comme une Provinciale , 8c elle 
a fans doute oublié qu’elle eût une feeur 
Rcligieufe. Ainfi , vous voyez bien que vo- 
tre fecours nous efi: trèi-nécdlaire. Je vous 
envoie une Lettre de Madame de Valmojit , 
vous la porterez à Madame d’Olcy ; vous 
paroîtrez vous intéreiTer vivement aux-deux 
fœurs , Sc je fuis certaine que vous obeien-' 
drez de la vanité de Madame ’d’Qlcy.,. tout 
ce que nous aurions vainerpeni attendra de 
fon cœur. Adieu ma chçre amie ij- eft 
temps de finir ce volume-, que vous rte par- 
donnerez fûrement , .en faveur de l’hiftoire 

J * I 

de l’intérelTante 8c malheureufe Cécile. 

Tome I. N ' 
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LETTÏIE XXIII, 

• * » 

Réponfe de la l^icomtejje. 



O Cette infortunée cette charmante Cé- 
cile , que je la plains , que je l’aime ! ÔC 
ce pauvre Chevalier de Murville ! que je 
l’aime auflî ! Je fuis fâchée pourtant qu’il 
ne fdît pas mort ; il me femble qu’il n’a- 
. voie rien de fnieux à faire ; je m'attendois 
au renvoi des cheveux , avec une belle lettre 
écrite en mourant ; j’ai trouvé ^ue cela 
manquoit à l’hiftoire. Cet amant fi défef- 
péré , fi pafiionné , vivre fi long-temps !.... 
Malgré moi , je fuis tourmentée de l’idée 
qu’il - vît confolé dans fon coin du monde ^ 
ÔC peut-être amoureux d’un autre objet...,. 
Et s’il avoit facrifié le*s cheveux ? . . . . ô le 
monftre !.... il ne peut fe jufiifier au- 
près de moi qu’en les renvoyant fans délai. 
Mais au vrai , n’avez-vous pas la plus vive 
curiôfité'de favotr ce qu’il eft devenu ? 
^ j’ai déjà compofé , fur ce fujet , dix ro- 
mans plus touchans les uns que les autres ; 
Cécile va fortir du Couvent pour quel- 
ques mois , ils fe reverront ; evanouifle- 
mens , reconoiflance. . . . ou bien c’eft 
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elle qui recevra les cheveux avec la lettre 

la plus pathétique ! Moi , je crois 

qu’il n’à point quitte la France : comment 
s’arracher du féjôur habité par Cécile ! il 
y vit caché , déguifé ; il eft peut-être ‘à 
là Trappe , peut-être Hermite !..... Enfin , 
‘j’ai le prelTentiment que nojus ' découvrirons 
bientôt quel eft fon fort. Mais revenons à 
la commifilon dont vous m’avez chargéei 
Le jour' même où j’ai reçu votre lettre j 
j’ai écrit à Madame d’Olcy , pour lui de- 
mander un entretien particulier , 6c le len- 
demain j’ai été chez elle ; on m’a fait tra- 
verser une longue ÔC fuperbe- enfilade de. 
pièces", au bout de laquelle j’ai trouvé, 
dans'- un charmant petit cabinet, Madame 
d’OIey -i • nonchalamment aftife fur un ca- 
napé , 6c plus nonchalamment encore li- 
fant une brochure qu’elle ne prend , j’ima- 
gine;', ''que lorfqu’elle entend -.un carrofte 
entrer dans fa cour : elle s’eft 'avancée vers 
moi avec • l’air lè‘ plus' obligeant ; 6c les 
premiers compliméns finis , j’ai tiré de ma 
poche la lettre de Madame de VaîrnotîfT- 
6c je la lui ai donnée en la priant de la lire 
fur le champ. Vous connoilTez ce fourire 
«forcé '6c'’cette fauflê douceur que la poli- 
ftefte' imprime fur le vifage : eb bien, au 
Teul nom de fa fœnr , Madame d-’Olcy a 
■quitté' fublrement cette èxpreffion faélice , 
6C la froideur 6t l’embarras ont obfcurci 

Nz 
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■fb phyfionomie d’une maniéré auni promp- 
te que marquée ; je n’ai pas fait femblant. 
<le prendre garde à ce changement , ÔC. 
pendant quelle lifoic la lettre de Madame 
de Valmont , j’ai beaucoup parlé de vo- 
tre amitié pour elle , 5c du vif intérêt que 
BOUS prenons l’une 6c' l’autre à la mal- 
heureufe Cécile. Madame d’Olcy m’a ré- 
pondu , qiidlc cannoijfok blc^ peu fes deux 
Jàeurs , quelle en aVolt été .fort négligée , 
maïs quelle rien cohfervoit pas moins le 
dejir de pouvoir leur être utile ; cependant 
quil lui paroijfoit \infniment' difficile^ dans 
jfa pofîtion , de garder che:^ elle une Reli- 
gieufe pendant deux mois ; que d'ailleurs 
elle nimaginoit pas où elle pourrait la lo^ 
gcT. . . . Ici jjai pris la parole — . Mais, 
Madame , cette maifon me paroît allez 
•grande pour y 'pouvoir loger une per- 
sonne qui , depuis dix ans , fe contente 
d’une cellule. Madame , je dois loger 
mia fœur convenablement , ou ne point 
,tn’ea cliarger. Elle a penfé que cette ré- 
ponie étoit fi noble ÔC li/pirltuelle , qu’elle 
pris , en la faifant , un air de fatisfacr 
>tion qui a achevé de m’orer le peu de pa- 
.tience que je confervois^ — En^ vérité^ 
.Madame, ai-je repris, 'la chpfe du monde 
; q üi_ me' . paroîtroii le moins \con venable , ce 
Êeroitrde lailTer mourir Madame votre 
fœur, faute de fecours dont elle a.befq^. 
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•A ces mots , Madame d’Olcy a prodigieu-» 
fement rougi , cependant elle a cru devoir 
cliHlmiiler fon dépit , elle s’eft radoucie ,, 
a dit deux ou trois phrafes fur 
Jihilité naturelle , fon ftnthnenc pour fes- 
feeurs , elle a fini par m’aifurer que fi' 
M. d’Olcy n’y merroit point d’obfiacles ^ 
elle enve^roit chercher Cécile aulll - tôt 
qu’elle auroit obtenu les permifiions nécef- 
faires. Nous nous fommes quittées aller 
froidement ; en fortant de fon cabinet , je 
me fuis avifée de demander fi M. d’Olcy 
ctoit chez Itii , il m’a reçue & j’en ai été 
parfaitement contente ; je lui ai fait part 
de ma commifiion , il m’a témoignes 
autant die bonne volonté que fa femme 
m’a montré de fécherefl'e. Madame d’Olcy 
a été , je crois médiocrement fatisfaite- 
■rorfqirelle a fu que pavois pris la précau- 
tion de. m’alTu-rer du confentement de M. 
.d’Olcy mais enfin elle m’a éciit CRijour- 
éPhui me mande que Cécile pourra ve- 
nir au. commencement de l’hyver habiter 
l’appartement qu’on lui prépare : elle’ fait 
bien de fe décider dé bonne .^race-, car,, 
moi , j’étoiç abfolument déterminée ,- pour 
peu qu’elle différât encore, à me charget 
de notre aimable Cécile , j’aurois joui 
du double plaifir d’obliger la plus intéref- 
fante perfonne du monde , bc d’humiliet 
l’orgueil d’une femme aufil dure , que vaine.. 

N J 
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Je n’ai d’ailleurs nulle nouvel^ à vous mati- 
der, finon que le Chevalier d'Herbain re»* 
vient enfin de fes longs voyages ; il fera 
fûremcnc bien affligé de ne pas vous trouver 
à Paris , mais je ne doute pas qu’il n’aille 
vous faire quelques vifites fi vous le per- 
mettez ; car deux cents lieues ne doivent pa.- 
roître qu’une promenade à un • ^mme qui 
a fait deux fois le tour du monde. Adieu , 
ma chere amie , je vous envoie une lettre 
de mon frere pour le Baron ; çomme fes 
lettres paffent par Paris pour aller en Lan- 
guedoc , il trouve plus fimple*de les mettre 
dans mon paquet que de les envoyer fépa- 
rément, & fi vous voulez m’adrefler les 
réponfes du Baron je m’en chargerai de 
même. 

LETTRE XIV. 

Du Comte de RofevlUe\ frere de ta 
yîcomtejje y au Baron, 

Vps lettres, mon' cher Baron, m’inf- 
truifent &C. m’intcnelfent également; vous 
élevez votre fils, jeleve un Prince fait pour 
régner ; la paflion du bien public pouvoir 
feule m’engager à me charger de cette no- 
ble ÔC pénible entreprife ; mais les réflexions 
d’ua bon pere, H. d’un homme tel que 

• I 



Dig:- 



G 



SUR l’Éducation. 151 
vous, me feront d’une grande utilité; car 
l’amour paternel doit être le plus éclairé 
de tous les fentimens. 

Oui , mon cher Baron , fai lu tous les 
ouvrages qui traitent de l’éducation en gé- 
néral , de celle des Princes en particu- 
lier ; 8c puifque vous voulez abfolument 
connoître toutes mes opinions , je vous en 
ferai part avec la fincérité qui m’efl natu- 
relle. RouUeau doit à Séneque , à Mon- 
taigne , à Locke ÔC à M. de Fénélon (i) , 
tout ce qu’il y a de véritablement utile 
dans fon livre- ( 2 ) , à rexccption d’un 
principe bien important , 8c qu’il a eu la 
gloire de développer le premier : c'ejl que 



(i) Roiifl'eau a pris une foule d'ifices de l’Ouvra'^e de 
M. ,de Fénélon : Education, des Filles ; eiirr’c'.u;ros coÜcs- 
ci : « Le premier âg.e , dit M. de Fénelon, nuVn ah’n- 
n donne à des Femmes incifcrctes , & queltp.'.efoîs déré- 
*♦ glées , eft pointant celiii où fe font les irnprelîicns les 
»» pliis profondes ; & rH'.î , par conféquer.t , a un grand 
y* rapport à tout le relie de la vie. Avant que les enfans • ' 
n fâchent entièrement parler , en peut les préparer à ' ' 
rinflrufUon , &c. ch. j. Il ne faut pas prefi'er les en-',., • : 

»» fans ; je crois meme qu’il faudroit. fouvent fe fervic 
» d’inltriiiRions indirectes qui ne font peint ennuyeufes ‘ ^ 

n comme les leçons &c les remontrances , feulement pour 
« réveiller leur attention fur les exemples qu’on leur 
>» donneroit, &c. ch. 5 . >* 

Sur les déûuts naturels aux femmes ; la maniéré de les 
en corriger , les talcns qui leur conyiennent; les qualités 
^qui doivent les caraftériler , RoulTeau n’a prefque fait que 
répéter tout ce que dit M, de Fénélon. 

(7) l.’idée même de faire apprendre un métier à fort’ 
cleve n'eft pas de lui : une loi de l’Alcoran le preferi- 
voit , S( Locke confeille de faire apprendre aux garçons 
le jardinage 2c le métier de Charpentier. 

N 4 
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la plus grande faute quon pu/jffe commettre 
dans C éducation , ejl de trop fe prejjer , & de 
tout fdcrifier au deflr de faire briller fon éleve. 
(i). Il cft fâfheiix, qu’après avoir donné un 
confcil fi utile fi fagc , RoulTcau n’ait pas 
fenti les inconvéniens qui réfultoient de 
tomber dans l’extrêmicc contraire. Il veut 
qu’Emile n’apprenne ni à lire , ni à écrire , 
SCc. Sc il propofe dans un genre oppofé , un- 
plan d’éducation tout aufii défeélueux qire 
celui qu’il profcrit. Au refte , fon ouvrage , 
rempli de morceaux d’éloquence fublime, de 
déclamât ions de mau vais goût, de principes 



V. ia— 
1 ^- 



(i) C’e(l-n-»!ire , avec détail & avec génie ; car cette 
idée n’Jtv,it pas nouvelle ; non plus que celle de s’occuper 
prjncipa'ei-ncnt à former le cœur & les mœurs , au lieiv 
de ne s'attacher qu’à furcharger la mémoire d’un nombre 
innr.i de chofes , pour la plupart inutiles Montaigne a 
dit : «• Notre inftitution a pour fin de nous faire , non. 

» bons & fi ges , mis Ca var s. . . .. . Nous favons décliner 
« venu , fi notis_ favons l’aimer. 

I. 'Auteur de V E,ducaùor^ d'un Prince, par Chantertfne ;; 
après avoir tracé le portrait d’un bon Précepteur , ajoute r 
n L’homme dont nous parlons ifia point d’heure de leçon, 

). ou p’utôi il fait à fon Difcip'e une leçon à toute heure , 
n car il l’inîfruit fouvent autant clans les jeux, les vifites 

»* 3: les ertretiers , que lorfqu’il lui fait 'ire des livres 

parce qu’ayant pour principal but de lui former le ju- 
'« gement, les divers objets qui "Te préfentent y font foti- 
»*■ vent plus av.antageux que tes difeours étudiés. Comme 
' .. crtte maniéré d’înftruire efi infenfible , le profit qu’on 
>* en tire eft aulTî , en q -cl'que forte , irfenfib'e ; 5t c’eft 

ï»' cô qui trompe 'es perfonnes peu in'e'ligentes , qui s’i- . 

»v magir.ent qu’un enf ntirftriiit en cette maniéré, n’eft 
' 9 » pas plus avancé qu’-.'.n autre , parce qu’il ne fait pas , 

*>» peut-être , mieux faire une traduélion de latin en fran- 
' 99 çois , ou qu’il ne répété pas mieux une leçon de Vir- 
9 ) gile , &c. X Toutes ces idées fe trouvent dans Emile. 
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dangereux , manque cl’aAion ik. d'intérêt , 
6c oifre , prefque à chaque page , !es in- 
conféquences les plus révoltante? (i). Mais 
on devroit , fans doute , en oublier les dé- 
fauts , en faveur des beautés fupciicures 
qui s'y trouvent. Cependant , c’eü: aux 
femmes , qu’Emile a dû fes plus grands 
fiiccès ; toutes les Femmes en général ne 
.louent Pvoullcau qu’avec enthoudafme 
quoiqu’aucun Auteur les ait traitées avec 
moins de menagemens. Il a nié formelle- 
ment qu’elles pulTent avoir dij génie , ÔC 
mêqie des talens fupérieurs ; il les aceufe 
toutes , fans exception , d’artiHce ÔC de 
coquetterie ; enfin, il ne les eftimoit pas , 
mais il les aimoit. 11 a , mieux que perfon- 
ne , rendu jufiiee à leurs agrémens ; il a 
parlé d’elles avec mépris , mais avec le ton 
de la paflîon., & la palîion fait tout, excu- 
fer. Avant d'e quitter RouiTeau , je ne puis 
m’empêcher de citer un petit paragraphe 
• d’Emile , qui m’a toujours prodigieufement 
choqué , même avant que j'eulTe embralTé 
l’état que pai choifi. Roulfeau nous ap- 



(i) t a pre feflicn <!ii Vicaire Savoyard , par cxcmp'e qui , 
aprèsavoir expofë fes opinions, convient qu’il pourroit être 
dangereux (le les répandre , & qu’on doit tovqours refpcfler 
la cro) ar.ee des autres , &c, cette prefefiion , comme on fait 
étoit ce le de Ronllesu ; & en détaillant les Inccnvénici’.s i 
peuvent rcuiUer de l'imprudence de la rendre publique , il l’a 
bit imprimer :.il n’eft guere polïlble de peufier plus loin l’in* 
conféquence» 
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prend qu’un Prince lui fit propofer d’élc- 
ver fon 6!s , Sc qu’il le refufa. « Si j’avois 
» accepté fon offre , ajoure- 1- il , ÔC que 
» j’euffe erré dans ma méthode , c’étoir une 
» éducation manquée. Si j’avois réuffi , 
î) ç’eût été bien pis ; fon fils auroit renié fon 
» titre , il n’eût plus voulu être Prince. » 
Et pourquoi auroit-il renoncé à une condi- • 
tion qui donna la poff bilité de Lire tant de 
bien , tant d’heureux d’offrir de fi grands 
exemples , pour vivre libre Si inutile ? . . . . 
Quelle faulTe philofophie ! 

Je ne fais fi vous connoilfez un petit Ou- 
vrage fait avant Emile , Si dont Rouffeau 
n’a pas dédaigné de prendre quelques idées. 
Il eft de Moncrif, il a pour titre : EJJais^ 
fur la nécejfité & les moyens de plaire. Cet 
Ouvrage n’eft pas très-purement écrit , mais 
il eft plein d’efprit , de raifon Si de vérité , 
& l’on y trouve beaucoup d’idées neuves.. 

« On remarque , dit l’Auteur , que deux 
» idées qui n’ont naturellement aucune liai- 
» fon entre elles , deviennent cependant in- 
)) timement unies quand elles ont été pré- 
)) fentées en meme- temps à un enfant. Dans 
» combien de gens , l’idée d’un fantôme 5c 
w l’idée des ténèbres reftent-elles infépara- 
w blés ? Sic. Qu’un enfant demande , coh- 
» tinue-t il , à quoi fert de l’argent , pn lui 
» répondra qu’il en aura des dragées , des 
» jouets Si une belle robe ? de là, fe placent 
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» dans fon imagination ces idées étroitemenc 
» liées : l’argent eft fait pour me procurer 
» ce qui me divertit ôc ce qui me pare. En 
M coûteroit- il davantat^e de lui dire : l’ar- 
» gent fert à faire du bien aux autres , Si à 
)) nous en faire aimer (i). » Moncrif die 
d’excellentes chofes fur la première éduca- 
tion des Princes , entre autres celle-ci ; « 
» Veut on infpirer aux enfans nés dans un 
» rang fupérieur , les qualités qu'ils doivent 
» apporter dans la fociété , ou fe fert de 
» termes qui réveillent leur vanité , on leur 
i) dit qu’il faut être affables , qu’ils doivent 
» de la bonté ^ ôcc. Il faudroit au contraire 
ï) n’employer que des termes propres 8c les 
» rendre moJefles , leur recommander à ti- 
» tre de devoir l’eftime , la vénération ( 2 ) 
» pour les hommes vertueux , leur parler 
» d’égards , de déférence , de rcconnoif;- 
» fance , d’amitié , ÔCc. » J’ai été particu- 
lièrement frappé de cette remarque ^ & je 
trouve quelquefois foccafion de donner une 

... ■ I J 

(i) Cette répoftfe ne vaudroit rien , elle donneroit trop 
de prix à l'argent ; d'ailleurs cette exprelTion : Faire du bien 
^uxautrcf, cil trop vague; l’enfant doit penfer d’aptes ce- 
la , que tout te moTÎe peut recevoir de «''argent avec plaifir. 
11 eft impollible de renfermer dans une feule réponfe l'ex- 
plication qu’exige cotte queftion ; une converfation ctitiere 
ïeroit à peine lV.ilif.tnte. 

• ( 2 .) Et même !c refbeét , l’enfant dût-il être un jour le 
maître de Tunivets ; car , plus fon rang efl é:evé , plusileft 
important de rjccoiitiimer à refpefler les hommes véritable- 
. ment diûingués par la vectu. 
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excuÜenre leçon fur ce fujet à mon feune 
•Prince. Nous poffédons ici un Miniilre qui 
réunit à des talens fupérieurs routes les qua- 
lités les plus rares du cœur de l’ef[)rit ; 
on ne peut mieux louer fon génie qu-cn le 
comparant à fa vertu fublime : méprifant 
l’inrrigire 6c tous les petits intérêts qui font 
agir les hommes ordinaires , il ne voit que 
la gloire , Sc ne travaille que pour elle : en- 
fin il ne dut fa place qu'à fa réputation ; 
il ne l’accepta que pour le bien public ; il 
ne s’y maintient que par fes ferviccs , fon 
mérite, reflime de fon Souverain ÔC celle 
(le la Nation. Ce foible éloge ne peut être 
fuipeé^ , il n’eO: diilé ni j>ar la reconnoif- 
fance ni par l’amitié ; je ne connois ce grand 
homme que par fes aêlions , & j’en parle 
d’autant plus librement , que je n’aurai ja- 
mais rien à lui demander. Il' vient rarement 
faire fa cour au jeune Prince , & ne paroîc 
chez" lui que des inftans. Dans les premiers 
jours de mon arrivée , il y vint un foir , Ôî 
trouva le Prince jouant aux quilles : ce 
dernier , après avoir fait un petit -fou- 
rire , une petite révérence , & marmoté 
quelque chofe entre fes'dents , fe remit 
à fa partie ; alors je m’approchai du Mb 
niltrc , lui dis très - haut : « Monfieur» 
» je vous fupplie d’excufer Monfeigneur. 
» Quand il fera moins enfant mieux 
» élevé , il vous témoignera fûrement le 
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X) /£fpsà qu’il dojs.^avpir pour votre 
w perfonne. ». * 

Je ne puis vous exprimer l’étonnement 
que ce mot de refpecl caufa à tout ce qui. 
étoit dans la chambre : les uns trouvèrent 
que je manquois elTentielleraent au Prince ; 
les autres crurent que , faute d’ufage , ou 
comme étranger , j’ignorois la valeur des 
tertpes ; tous me jugèrent incapable de fou- 
tenir la dignité de l’emploi dont j’étois ho- 
noré. Pour le Prince , la furprife lui fit tom- 
ber fa boule des mains , & je. vis que je n’ac- 
coutumerois pas fans quelques peines fon 
oreille délicate à cette rude expréflîon. 
Lorfque nous fumes feuls , je^crus, qu’il m’al- 
Joit demander une explication ; mais il étoit 
piqué , & il s’obfiina à garder le filence ; 
enfin , je pris la parole : Monfeigneur , lui 
dis- je, ayez la bonté de me définir ce que 
c’eft que le refpeâ:. Cette queflîon le fit 
rougir ;; Sc. après un moment de ,r,éflexion , 
il répondit; Le refpeft eft ce qu’on doit à 
mon papai.,— Vous croyez donc qu’on ne 
doit du refpeâ qu’aux Princes M... — 
j\pprenez , Monfeigneur , qu’il efi deux forr 
-tes de refpeéfs ; l’un ne çonfifte que dans 
de petites chofes de convention ^ des manié- 
rés extérieures ,, par exemple , tout ce que 
..prefcric l’étiquette à l’égard des Princes ; 
Paurre refpeà: vient du cœur , c’efi-à-dire , 
de i’efiirae , de l’admiration qu’on éprouve 
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naturêlletnent pour'fè^ Miomme vertueux : 
ce refpeft , loin d’aballter celui qui le té- 
moigne , l’ennoblit & l’éleve , parce qu’il 
prouve qu’on fent tout le prix de la vertu , 
parce qu’enfin les grandes âmes feules 
font fufceptibles de ce beau mouvement, n- 
Mais on doit aulîi ce refpeéi à mon papa. 
Oui., parce qifil eft bon , qu’il aime fes peu- 
pies, & les rend heureux , fans quoi ‘l’on 
n’auroît pour lui que \e refpe^ d'étiquette , 
le feul qu’on doive à la naillance. Ainfi , 
l’autre efpece de refpeft n’étant dû qu’à la 
vertu, les Princes eux-mêmes y* font donc* 
aflujettis comméMe refte des hommes ? Et 
voilà celui que je vous demnndois ;pour 
M****** , parce qu’j! le mérite , Sc plus - de 
vous que de tout autre , puifqu’il contribué 
par fes travaux 6c fes talens à la gloire 6c 
à la profpérité de la Nation que vous devez 
gouverner un jour. Je me'flatre',' Monfei- 
gneur , qUe vous connoîtrei par ja fuite com^ 
bienileft doux d’éprouver .cettè efpece de 
îentiment 6c combien il' efl^glbneux de 
l’infpirer..... — Oh , déjà jè né fais plus au- 
cun cas du refpecl'd étiquette. —, 'Vous avez 
raifon ; car il'ne’tient qu’à votre rang , 
point du tout à'Votre perfônne : lorfquë 
vous n’aviez qu’un an , vbu^ "récèpez '^dâns 
votre Berceau la plüpàn: '"des., honneurs 
qu’on vous rend aujourd’hui;; les'- dîHTéj'ens 
Ordres de l’Etat venoient en -Corps vous 
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complimenter, vous haranguer, ÔCc. Il fau- 
droit que vous fulîîez bien borné pour vous 
enorgueillir maintenant de toutes ces chofes 
qui ne font abfolument que des formules , 
bc qu’on vous prodiguoit au maillot ; mais 
fl vous cultivez votre efprit , fi vous acqué- 
rez des connoiflances folides ,'fi vous deve- 
nez vertueux , 6c fi vous favez honorer 6c 
récompenfer le mérite dans les autres , tous 
ces hommages cefferont d’être de vaines ÔC 
de frivoles repréfentations , bc deviendront 
rexprelîîon fidelle des fentimens qu’on aura 
pour vous. Cette converfation a produit les 
meilleurs effets , ÔC elle a détruit tout le 
charme dangereux attaché à ces démonftra- 
- fions de refpeâ: dont les Princes font acca- 
blés dès l’enfance. 

Pour revenir aux Ouvrages fur l’éduca- 
tion , je ne vous parlerai point de Téléma* 
que , chef-d’œuvre immortel , également 
au-deffus des Eloges ÔC de la Critique. Je 
né vous dirai rien ide Bélifaire dont nous 
avons parlé tant de fois , 6c dont nous fen- 
tons fi bien l’un SC l’autre le mérite fupérieur ; 
mais puifque vous ne connoiffez point tE- 
ducation d’un Prince par Chanterefne (i) <Sf* 

. î Infiituùon dun Prince , par t Abbé Du-* 



(<) On croit sflfez généralement que ce nom de Chante- 
rtfnt eft un nom fuppofé. Quelques perfonnes attribuèrent 
cet Ouvrage à M. Pafcal ; mais la plus commune opinion eft 
^ue M. Nicole en fut rauteor. 
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gudc , jcî VOUS en citerai quelques pafTages (i) 
à mefure que j’en trouverai l’occafion : ce 
dernier Ouvrage eut beaucoup de réputa- 
tion dans le temps de fa nouveauté ; quoi- 
qu’il foit fort eftimable , il efl: maintenant 
tombé dans l’oubli , parce qu’il eft ennuyeux 
(i) ; fl quelqu’un prenoit la peine de le réduire 
en deux volumes , on en ferait un livre très- 
•utile. L’Auteur a pris beaucoup d’idées de 
Télémaque; mais il en a fouvent de bellesqui 
lui appartiennent , telles que celles-ci par 
exemple : « La prudence , quand elle eft par- . 
I }) faite, connoît l’artifice, n’en eftpascon*- 
I » nue. Sa lumière s’élève au-deftus de tout ce 
nque la fraude médite dans les ténèbres , 6c 
)x elle découvre de loin le nuage où la dilfimu- 
» lation fe cache tellement , que de peur 
» d'être vue , elle, ne voit prcfque rien. )) 
L’Abbé Duguet peint les courtifans avec 
autant de finefte que de vérité ; il parle auftî 
parfaitement bien fur la flatterie : « L’uni- 
» que moyen , dit' il, de s’en défendre , eft 

I I ■! ■ ■■ M»— M I ».< Il ■- ^ 

(i) L'Abbé Duguet fit cet Ouvrage pour le fils aîné du 
Duc de Savoye. 

(z) Et parce qu’on y trouve plufieurs déclamations ridi- 
cules. Sur les Eoéfies , q\ii comparent les Rois & les Héros 
aux Dieux duPaganifme , l’Abbé Duguet s’écrie : «1l n’y a 
« rien de plus froid que ces chimères , ni de plusiinpie & de 
«I plus fcandaleux... Cependant les Théâtres en retentilTent , 
M la Mufique s’exerce fur ces indignes fiéliens; les peuples 
>* s’infe£lent de cette efpece d'idolâtrie , & les châtim'ens 
» pleuvent en foule du Ciel fur une Nation qui s’eft fait un 
n jeu d’un fi grand mal. >t 

' 4e 
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»*de fermer l’oreille à des parole? agréables 
» que le cœur ne rejette jamais quand les ' 
» oreilles les onr fouffertes ; d’avoir une ti- ' 
wmidité fur ce point , qui conferve le cou-^* 
)/rage ; & de ne fc croire point au*delTu? 
w des tentations d’une flatterie gro/îiere* , Cr 
» l’on ne repouffe- avec févérité celles qui: 
»' font plus délicates ÔC moins vifibles ^ car 
M il en eft de l'orgueil comme de toutes lès- 
))- panions ;• c’eft en lui refufant tout , qu’enfî 
» le peut vaincre r on l’irrite par les mena- 
))-gemens , 6c l’on fe met dans la nécelT^td' 
ii" de lui tout accorder en prétendauL cciur- 
)> pofer avec lui. » 

Mon Eleve a déjà pris l’Habitude de ne' 
faùffrir aucune efpece de louange ; je lub 
ai (i bien perfuadé qu’à huit ans l’on ne* 
peut avoir d’autre mérite que celui d’être: 
docile 6C appliqué ; je lui'friis fi bien remar- 
quer l’exagération & le ridicule des éloges.: 
qu’on lui donne 5 il eft enfin fi' bien con- 
vaincu qu’on ne loue' les Princes- qu’avec: 
lintention de les féduire , que , par orgueiH 
même , il a pour la flatterie toute l’horreuc* 
qu’elle mérite , SC qu’il fe défie du plus^ 
fimple ternoignage d’approbation , fi ce n’effc! 
pas des perfonnes qui pofiedent fa confian- 
ce,' qu’il le reçoit, il y- a quelque temps-' 
que le Prince , fon pere , fit une aêlion qut.' 
montroit une* juftice 6c une brenfaifanc.e: 
qu’on pouvoir alTurémcnt louer fans flatse^ 
Tome Qi 
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rie ; je fus le feul de ceux qui l’approchent , 
qui ne lui dis rien fur ce fujet ; le jeune 
Prince en fit la remarque , 6c m’en de-, 
manda la raifon ; c’étoit précifément ce 
que je defirois. Je n’ai point loué cette ac- 
tion , répondis-je , parce que j’ai une haute 
idée du Prince votre pere , & que, je Jeref- 
peéJe véritablement. — Comment ? Oui , 
tout ce qu’il fait de bien ne peut .me fur- 
prendre ; c’eft pourquoi vous ne me voyez 
point cet air d’enthouf^fme que vous re- 
marquez dans les autres , Sc qui n’eft que de 
l’alreclation ou le ligne d’un étonnement , , 
au fond très-défobligeant pour, le Prince,, 
puifque c’ell témoigner qu’ils nes’attendoient 
pas à le trouver fi vertueux : d’ailleurs 
quand l’affion feroit la plus éclatante qu’on 
eût jamais faire , le refpect m’auroit encore, 
empêché de la louer devant le Prince. 
Pourquoi donc ? — La mocleflic eft une li 
belle vertu , que fans elle la gloire la plus 
brillante perd une partie de fon éclat ; ainfi , 
je dois fuppofer que la perfonne que je rcf- 
peéfe , polfede une qualité auffi indifpen- 
iablc ; & fi j'ofais la louer en face , c’eft, 
comme fi je lui difois : « Je n’ai nulle efpçce 
» de refpeâ pour vous , 2>C je vous le prouve , 
» ouvertement , parce que je vous crois le 
» plus orgueilleux le plus Vain de tous 
» les hoinines. » Il efi fi vrai que la louan- 
ge , quelque /ondée qu’elle foit , devient 




S U R l’'Édu c A rro N. 
one infulte lorfqu’elle efl: donnée direôe- 
ment , qu’on ne diroit point fans détour è la 
plus charmante perfonne , qu’elle eft belle , 
ni au plus fage des hommes , qu’il efl: ver- 
tueux. Si l’on s’exprimoit ainfi crûment , on 
choqueroit trop vifiblement la modeflie , 6c/ 
l’on ne feroit que groflîer ; mais puifquel 
e’efl s’avilir que de fouffrir des louanges dé-_ 
clarées ÔC fans art , on ne doit pas mieux, 
recevoir celles qui font préfentées avec fi- 
nefle ; car il n’y a de différence que dans, 
les mots , le fond efl toujours le meme.. 

Tels font les moyens dont je me fers y* 
non-feulement pour armer mon Eleve con-^' 
ire la flatterie , mais pour la lui faire trou-- 
ver véritablement injurieufe r il étoit^nécef- 
faire de commencer par-là , puifque , fans- 
cela , tout ce que j’aurois pu faire d’ailleurs- 
eût été fuperflu. Dans ma première Lettre 
je vous dirai , comme vous le defirez, mon . 
opinion fur les idées principales qu’un Infli- , 
tuteur doit graver d’abord dans la tête d’uu . 
jeune Prince. Adieu , mon cher Baron , 'fin- 
ies moi part de vos réflexions avec la fran- 
chife que je fuis en droit d’attendre de votre . 
amitié , 6c que je mérite par l’extrême con- ? 
fiance que j’ai en vous. • • , r 
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LETTRE XXV. 

. La l^lcomtejfe à la Baronne. 



J E ne vous apprendrai point , ma chere 
amie , que Madame d’Oftalis eft heureufe* 
ment accouchée ce matin , 4 Janvier , d’uir 
garçon ; car je fais qu’avant de fe remettre 
dans fon lit , elle a voulu vous écrire un 
petit billet pour vous mander cette nou- 
velle ; mais du moins vous faurez par moi 
que notre charmante Religieufe Cécile efï 
arrivée hier au foir ; & je l’ai vue , & j’ai 
pleuré , ^ j’ai palTé une heure demie 
tête à tête avec elle, A préfent , il vous faut 
des détails : écoutez donc. Je reçois aujour- 
d’hui en forrant de table , une Lettre d’une 
écriture inconnue; je regarde la lignature , 
2>C je vois Cécile , aufli-tôt je fonn.e , je de- 
mande mes chevaux , puis je lis cette 
Lettre qui ne contient que des remercimens 
mais qui eft écrite avec autant de noblefte 
que de politelîe ôc de hmplicité. Je m-e rap- 
pelle cette Lettre fi touchante qu’elle écri- 
vit jadis à fa foeur dans les premiers mo- 
mens de fon défefpoir. J’oublie que dix ans 
fç font écoulés depuis ; j’oublie qu’elle 



Digitized by^^ig( 



SUR l’Èd-ucatiopt. 16'$' 
rnainterrant raifonnable & confolée ; mon^' 
cœur s’émcut 5c fe ferre ; 5c dans cette dif- 
poHtion , je monte en voiture. Durant le 
trajet ma tête s’échauffe tellement , que 
j’arrive à l’appartement de Cécile , avec l’é- 
motion l’attendriffement que j’aurofs 
éprouvés fi je l’euffe vue le lendemain de 
fa profeffon. J’entre précipitamment , £>C ; 
je la trouve feule , afffe vis-à-vis d’une pe- 
tite table , & écrivant ; auiü-tôt qu’elle en- 
tend prononcer mon nom , elle fe leve 
vient à moi , je rcmbraife de toute mon- 
ame , Sc je fuis un moment fans pouvoir par- • 
1er J. car.j’avois véritablement un’ faififfc- j 
ment inexprimable. Je trouve: que les grands 
malheurs attirent prefque autant le refpeél: 

& l’admiration , que le peuvent faire les 
grandes. vertus ; pour moi , rien ne me pa- 
roît plus augude qu’une perfonne perfécu- 
tée par la fortunij , qui fe foumet avec 
courage à fa, deftinée ; 6c je vous affure ^ 
que peu de chofes dans ma vie m’ont femblé. ; 
plus importances que la première vue de ' 
Cécile. Il eft vrai que fa figure eft auff no- 
ble qu’intereffanre ; elle ell grande , faite . 
à peindre , &C elle a des yeux qu’il eft* im- 
poflible que le Chevalier de Murvilie ait 
pu oublier ; il y a dans ces beaux yeux une 
mélancolie douce , mais profonde , de . 
l’efprit, du fentiment , de tout enfin : d’ail- , 
leurs , ils font d'un bleu foncé ornés des 
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plus longues paupières noires que j’aie ja- 
mais vues : enfin , pour achever de me tour- 
ner la tête , elle eft d’une pâleur extrême , 
'ÔC-elle a un fon de voix charmant. Autant 
que j’en ai pu juger par fes difcours , qui 
font très-réfervés , elle a reçu de Madame* 
d’Olcy un bien froid accueil ; mais elle 
parle de Madame de Valmot\t avec une ten- 
drelfe touchante ; elle vous aime fans vous^ 
connoître , ÔC elle m’a témoigné perfonnel- 
lement beaucoup plus de reconnoilTance 
que mes foins n’en méritent j mais tout cela 
avec une grâce , une inefure que le feul 
ufage du monde ne pourroit donner ; car 
fans un bon naturel , on ne fera jamais po- 
lie d’une maniéré véritablement obligante 
& diftinguée. 

Vous voulez donc , ma chere amie , que 
je vous parle de ma petite Confiance ; je 
ne demande pas mieux , car vous n’avez 
pas d’idée de la paluon que j’ai pour cette 
enfant ; elle a une douceur de caraftere qui 
feuje fufiiroic pour la faire aimer : aufli n’eft. 
il jamais quefiion de punition , de péni- 
tences , quand elle fait quelques fautes ; je 
me contente de lui dire : V ous m'afflige::^ , 
vous me rendc':^ malade : enfin , je ne cher- 
che qu’à émouvoir fe fenfibilité , je ne 
veux point exciter fa crainte. Mandez-moi 
ce que vous penfez là-defius , j’ofe croire 
que vpus ferez de mon avis. Confiance eft 
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adorée dans la maifon ; je n’ai pas un do- 
meftique qui n’ait pour elle une véritai>Te 
•tendrelTe, parce qu’elle eft accoutumée à 
les bien traiter tous , 6c que je lui répète 
fans cefle ce beau' mot d’un ancien , que 
nous devons regarder nos domejHçjues eom~ 
me des amis malheureux. Adieu , mou cœur^ 
d’après vos cpniaiis j’apprends férieufet 
ment l’Anglois ; il m’ennuie à la mort ; ce- 
pendant je commence à lire joliment la 
profe : Farewell my dear friçdd. ^ * 
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LETTRE X X V L. 

: :j'’ 

■. , . Réponfe de la. Baronnf, 



S I vous êtes charmée de Cécile V je vous 
aliure qu’elle ne l’eft pas moins de vous ; 
elle a écrit à Madame de Valmont une très- 
longue Lettre , l’éloge de votre grâce ^ 
de votre efprLr , de votre figure , y tient au 
moins trois pagesi. 

Je vois avec, un plaifir extrême ,.rna chere- 
amie , que vous continuez l’Anglois, ?<. fur- 
tout que- vous vous occupez férieufement 
de l’éducation de notre chere petite Conf- 
rance. Vous me demandez mon avis fur là 
maniéré dont'Â^ous vous y prenez pour la 
corriger de fes défauts ÔC fans préambule 
je vous répondrai avec ma franchife ordi- 
naire. Cette maniéré de prendre toujours 
lès enfans , comme on dit , par la fenjibi^ 
Uté , ne vaut rien , lorfqu’on en abufe , ou „ 
pour mieux dire , il ne faut prefque jamais 
i’employer.-En répétant toujours pour toute 
eorreéfion à votre fille , quelle vous afflige 
quelle vous rend malade , vous la familia- 
rifez avec une' idée qui devroit lui faire hor- 
reur , celle de vous rendre malheureufe , 
elle finira par vous entendre dire cette phrafe 

fans 
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fans éprouver la moindre émotion ; ainfi , 
loin d’augmenter fü fenlîbiÜté , vous l’é- 
nnouire2 , & vous la détruirez fans retour, 
li vous ne changez de méthode. Impofez- , 
lui donc les punitions faites pour fon âge , 
la privation d’un joujou favori pendant quel- 
ques jours , celle des chofes qu'elle aime à 
manger , ÔCc. 6c pour les grandes fautes , 
cxilez-la de votre chambre , fi vous êtes 
bien fûre que fa gouvernante ne l’amufera 
pas dans la fienne ; car fi elle fe divertit pen- 
dant cette difgrace, tout feroit perdu. Pour 
moi , quand je livre Adele à Miss Bridget , 
je fuis certaine qu’on ne lui dira pas un mot , 
qu’on daignera à peine lui répondre , ÔC 
qu’enfin Miss Bridget aura l’air du plus pro- 
fond mépris pour elle. Au relie , Adele elt 
bien perfuadée que je fouffre en la punif- 
fant ; mais en même-temps elle eft convain- 
cue que je fuis toujours capable de cet ef- 
fort , parce que je le regarde comme un de- 
voir , 5C que rien ne peut m’empêcher de le. 
remplir avec la plus exaéle juftice. Lorf- 
qu’ejle rentre en grâce , je lui montre la 
plus grande fatisfaélion ; par-là j’excite fa 
/econnoifiance ÔC fa fenfibilité , fans dimi- 
nuer cette crainte falutaire qui me donnci 
fur elle tant d’afcendant. La crainte eft l’ef-l 
time des enfans ; s’ils ne craignent pas ceux\ 
dont ils dépendent , ils les méprifent & ne ) 
4es aiment point véritablement. Cette efpece* 
Tome Ijn P 
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' de crainte ne détruît, en aucune manière, 
la confiance : que votre préfence n’en im- 
pofe jamais dans les chofes indifférentes' ou 
innocentes ; qu’elles ne puifTcnt jetter la 
plus légère contrainte dans les jeux , car 
elle ne doit réprimer que le mal , ÔC non 
la gaieté : Sc alors foyez fûre que la ten- 
dreffê de l’enfant égalera fon refpeéi pour 
vous. Mais fi vous êtes facheufe , fi vous 
gênez votre fille dans fes amufemens /dans 
fes plaifirs , vous lui cauferez la crainte 
qu’infpirent les tyrans , Sc celle-là ne peut 
produire que l’averfion. 

Tout être fubordonné par fa nature à un 
autre , 6c qui n’a point pour lui le refpeét 
qu’il doit avoir , non-feulement ne s’élève 
pas , mais fe rabaüTe encore. Nous ne fom- 
mes véritablement nobles , qu’autant que 
nous favons refier à notre place ; l’info- 
lence, loin de nous rendre plus grands , ne 
jpeut que nous avilir , même lorfqu’elle pa- 
jroît nous réuiîir le mieux. Cela efi fi vrai, 
qu’une femme qui conduit fon mari , un fils 
qui gouverne fon pere , fe rendroient mé- 
prifables, s’ils ne cachoient pas avec foin 
l’empire qu’ils exercent , parce que toute 
ufurpation nous efi naturellement odieufe , 
& que l’amour de l’ordre 6c de la jufiieefe 
trouve dans tous les cœurs qui ne font pas 
entièrement corrompus. Ainfi , n’anéanrilTez 
jdonc point dans l’ame de votre fille la crainte 
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( relie que je viens de vous la dépeindre ) ; 
elle doit l’éprouver , vous devez l’entrecenir.J 
Rerpeélons , reconnoilfons les droits des 
autres , mais n’ayons jamais la balfeire de 
renoncer à ceux que la nature nous a don- 
nés , puifque cette lâcheté nous ôteroic 
le mérite de la modération à l’égard de 
ceux auxquels nous fommes fubordon- 
nés , & d’ailleurs renverferoic l’ordre que 
nous devons maintenir autant qu’il nous 
eft poflibie. 

Lock-e veut qu’aullî-tôt que les enfans 
avouent une faute , quelle qu’elle foir , on 
les loue au lieu de les punir-, ce qui ne me| 
paroît pas raifonnable. Lorfque Adele s’ac- 
eufe elle-même d’une petite faute , elle en 
ed quitte 'pour une courte exhortation , 
toujours accompagnée de l’éloge de fa can- 
deur ÔC de fa confiance en moi : li c’efl: 
fimplement un aveu , c’eft-à-dire , une ré- 
ponfe à mes quedions , je la punis en pro- 
portion de ce qu’elle a fait ; lî elle vient 
me confier une faute grave , elle fubit une 
pénitence , mais infiniment plus douce que 
fi j’eulle découvert ce qu’elle a eu la fin- 
cérité de m’apprendre de fon propre mou- 
vement. Nous fortons des mains de nos 
Inftituteurs avec des idées fi fauifes , qu’il 
n’eft pas étonnant que nous ayons befoin 
de l’ufage du monde pour nous reéfifier. Si 
l’éducaibu étoit bonne , l’expérience ne £3- 

Pi 
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rok que nous démontrer la vérité des prin- 
cipes qu’elle nous a donnés , & alors nous 
conferverions ces principes , ÔC nous en fe- 
rions la réglé de notre conduire : au lieu 
de cela , en entrant dans le monde , la pre- 

( miere chofe que nous apprenons , c’eft que- 
tout ce qu’on nous a enfeigné relativement 
à la morale , étoit ou faux ou -exagéré ; 
cette découverte met fort à l’aife , car elle 
autorlfe à ne regarder tous les principes que 
comme des préjugés , SC elle permet de fe 
livrer à toutes fes pafllons. Lorfqu’un en- 
fant , qui avoue Ton tort , reçoit plus d’élo- 
ges que s’il n’avoit point fait de fautes , il 
doit en conclure très-naturellement , qu’on 
peut impunément faire mal , pourvu qu’on 
' ait la bonne foi d’en convenir. C’ell pour- 
quoi nous voyons tant de perfonnes fe glo- 
rifier de leurs défauts mêmes , ÔC dire avec 
une ridicule vanité : f avoue que fai de rku» 
meur , des caprices , de la violence ; comme 
fi ces phrafes dévoient tout excufer , tout 
iréparer. Perfuadez à votre enfant qu’il eft 
• bien , qu’il eft noble de favoir reconnoître 
fes fautes avec franchife ÔC. avec grâce ; mais 
qu’il eft encore mille fois plus beau de n’en 
point commettre. Lorfqu’une jeune perfonne 
eft tout-à fait fortie de l’enfance , quels 
contes ne lui fait-on pas » avec la louable 
intention de lui infpirer l’horreur du vice ! 
Oa croît faire des merveilles en lui difant : 
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» qu’une femme qui n’eft pas vertueufe , 
n’e/? regardée de perfonne , quelle e{l 
» bannie de la bonne compagnie , &c. » 

Cependant quand on voit dans la bonne com- 
pagnie tant de Ji peu vertueufes & Ji 

regardées , on en conclut que les meres 8C 
les gouvernantes font menteufes , &, qu’il eft 
tout fimple d’avoir un amant. Voilà tout ce 
qu’on gagne à n’être pas vraie. La vertu eft 
f\ belle , qu’il h’eft pas néceftaire d’employer 
l’artifice potir la faire aimer. Laiftbns le 
menfonge ÔC la diflimulation au vice , il en 
a befoin pour cacher fa difformité i mais fi 
■nous vouions inftruire , foyons vrais. 

Paftez moi.dans cette feule Lettre, un peu 
de pefantewr , parce qu’avant tout il faut être 
clair. J’entends par des principes , des idées 
juftes fur ce qui eft bien ôc fur ce qui eft 
mal ; j’entends par vertu , le goût des cho- 
fes honnêtes , fondé fur les principes , ÔC ) 
fortifié par l’habitude de bien faire. Il eft 
évident que l’éducation peut donner les prin- 
cipes , ÔC je crois vous avoir prouvé, dans 
mes autres Lettres , qu’elle peut donner 
auflî les vertus. Mais vous me direz, fanS 
doute, que tout cela ne fuffit pas pour ren- ' 
dre véritablement vertueux , Sc qu’il faut en- 
core que l’expérience nous ait appris à con- 
noître toutes nos forces , 6c à favoir les em- 
ployer. Avoir de r expérience y c’eft fur-tout 
avoir éprouvé , dans un certain efpace d« 
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temps, à-peu-près toutes les tentations dont 
on eH: fufcepiible ; c’efl: favoir que nous ne 
pouvons être heureux 6c eftimés qu’autant 
que nous fommes vertueux , 6c que nous 
avons le courage de réfifter à nos paflîons. 
Si vous vous contentez de dire cela à votre 
Eleve , vous ne lui donnerez qu’une leçon , 

non de l’expérience qui ne peut s’acqué- 
rir que par des faits. Produifez donc des 
événemens , offrez- lui des tentations , mul- 
tipliez les épreuves , redoublez-en l’attrait à 
mefure que fa raifon fe fortifie ; quand elle 
füccombe , que la punition nailfe de la 
chofe même ; par exemple , fi elle faifoic 
un menfonge , impofez-lui une pénitence 
comme mere , pour la corriger : mais en . 
outre qu’elle fente, long-temps après le par- 
don , les inconvéniens de ce vice ; affeôez 
d’avoir perdu toute confiance en elle , dou- 
jtez de ce qu’elle vous dira , ôcc. enfin , que, 
tout foit en aéfion , en fituation , & votre, 
fille à feize ans aura plus d’expérience que. 
la plupart des femmes n’en ont communé- 
ment à vingt- cinq. 

Il faut que je vous réponde encore , ma 
chere amie , fur une chofe que je confidere/ 
comme fort importante • vous dites à votrei 
fille quelle doit regarder les domejliques- 
comme des amis malheureux. Je n’ai jamais- 
admiré cette idée , parce qu’elle manque de 
vérité ; nous ne pouvons regarder une per- 
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fonne , fans aucune éducation , comme no- 
tre amfe ; au refte , l’exagération qu’il y a 
dans cette maxime , eft bien exçufable, car 
elle ne vient que d’un bon ccéur. Jé ne con- 
nois rien de plus dangereux pour une jeune 
perfonne, que la familiarité avec les domef- j 
tiques. Il faut lui recommander la politefle ( 
avec eux ; mais lui défendre expreffément 
toute efpecede converfation .quelque courte 
qu’elle puifle être , car elle ne prend roit , 
dans de tels entretiens , que des exprclîîons 
triviales ÔC ridicules , des fentimens bas , 

- & le goût de la^mauvaife compagnie, qui 
vient principalement de ne pouvoir fuppor- 
ter nulle forte de contrainte, 5c de préférer/ 
la fociété des perfonnes fubalternes , à celle 
où J’on eft' obligé d’avoir des déférences 6c 1 
des égards qui paroilTent gênans lorfqu’on j 
a pris l’habitude de dominer. Adieu , ma 
chere'amie , je crains bien que cette lettre 
ne vous paroifle ennuyeufe* à la mort ; mais 
fi vous voulez y réfléchir , vous fentiresj 
qu’elle étoit néceffaire pour achever de vous 
Élire' connoître mon plan d’Éducation. 
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LETTRE XXV II. 
Réponfe de la Vicomtejfc, ■ 



Eh bien , ces idées fur TEduGation que 
je croyois fi lumineufes , ne valent donc 
rien ? il n’y a pas même moyen de le nier > 
car l’expérience me l’a déjà prouvé. Il y 
avoit trois mois que je travaillois à corriger 
Confiance de rimpolitefie de répondre tou- 
jours oui , non , Ains ce Monjîeur ou Ma<^ 
dame , pour lequel les enfans ont tant d’a- 
verfion. Toutes mes f outrances 6c toutes mes 
maladies n’y falfoient rien ; enfin , votre 
Lettre m’a décidée au grand parti de met- 
tre ma pauvre petite Confiance en péni- 
tence pour cette même caufe ; depuis 
quatre jours^elle n’a pas manqué une /èiile 
fois de bien dire difiinéfement , oui , Mon- 
Jieur^ oui , Madame , ce qui m’a perfuadée 
qu’en effet votre méthode eft préférable à 
la mienne. 

J’ai eu hier une très-vive difpute à votre 
fujet ; c’étoit à fouper chez Madame do 
B.... On a parlé de vous 6c de Madame 
'd’Ofialis, & l’on a trouvé fort mauvais que 
vous ne foyez pas venue aux couches d’uno 
niece que vous prétende:^ aimer comme fi 
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elle étoit votre fille ; j’ai eu beau dire que 
Madame d’Oftalis ayant vingt-un ans , la 
plus brillante fanté , & n’accouchant point 
pour la première fois , il étoit afléz fimple 
que vous n’euflîez pas abandonné vos en- 
fans , & fait deux cents lieues pour venir 
être témoin d’un événement qui , raifbnna-. 
blement , n’avoit pas dû vous caufer la plus 
légère inquiétude ; on s’efl: obftiné à foute- 
nir que vous n’aviez point de fenfibilité , 
& que vous n'aimiez point Madame d’Of- 
taîis ; que vous ne l’aviez élevée avec tant 
de foin , & que vous n’aviez fait tant de fa- 
crîfices pour l’établir avantageufement , que 
par vanité. Dans ce pays-ci on compte pour 
rien tous les procédés eflentiels , 5c l’on ne 
donne des éloges qu’aux petites chofes ; 
c’eft qu’on loue à regret ce qu’on nevou' 
droit pas imiter ^ ôc^par cette raîfon,on ad- 
mire la fenfibilité , non quand elle fait de 
grands facrifices , mais quand elle fe rnani- 
fefte par des attentions , des vifites , de pc^ 
tits foins , parce que toute perfonne bieq 
minutieufe & bien défœuvrée , peut eh don- 
ner de femblables témoignages'. 

Eh bien , mon cœur , malgré vos pré- 
dirions , M, de Limours eft plus que ja- 
mais r’engagé dans fes premiers liens ! Ma- 
dame de Gerville a repris tout l’empire 
qu’elle avoir perdu un moment ; M. de Li- 
mours palTe fa vie chez elle , ce dernier 
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raccommodement , par l’humeur qu’il m’a 
caufée , n*a fait que nous éloigner l’un de 
l’autre infiniment davantage que nous ne 
l’étions avant la brouillerie. J’ai deux filles , 
l’aînée fera vraifemblablement établie avant 
deux ans, puifqu’elle en a quinze , ÔC j’ai 
la douleur de penfer que c’efi la femme la 
plus intrigante & la plus malhonnête qui lui 
choifira un mari !.... car M. de Limours mé- 
prifant Madame de Gerville autant qu’elle 
le mérite , eft entièrement fubjugué par 
elle ; il a d’ailleurs une telle infouciance , 
une fi grande indolence , qu’il eft charmé 
que quelqu’un ait pris la peine de le gou* 
verner , afin de lui épargner celle de ré- 
fléchir & de fe décider ; cependant il ne 
manque point d’efprit , il a naturellement 
de la pénétration , de la fineflê , & un bon 
cœur. Ah ! fi j’avois voulu !... fi j’avois fuivi - 
vos confeils ! . . . . je ne ferois pas aufll 
<nalheureufe. . . . oui , malheureufe , je le 
^uis. ConnoifTez toute mon inconféquence , 

J oute ma bizarrerie ; j’ai pafTé quatorze ans 
ans fonger un moment à l’avantage qui 
pouvoir réfulter de trouver fon ami dans 
ion mari ; ce n’eft guere que depuis dix- 
huit mois que je me fuis avifée d’y penfer 
tout-à-coup j’ai vu M. de Limours avecr 
d’autres yeux , ou , pour mieux dire , je l’ai 
regardé , je l’ai écouté , 6c j’ai connu , avec 
une furprife- inexprimable , que fi je. ne 
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J’avcis pas aimé jufqu’a lors , c’étoit unique- 
ment par dillraâion , 6c parce que je m’é* 
tois occupée de toute autre chofe. Quand 
on a paffé trente ans , qu’on a renoncé à la 
coquetterie , qu’on eft fatiguée de la difli- 
pation , on n’a rien de mieux à faire que 
d’aimer fon mari, fi l’on peut. Tandis que 
je me livrois à ces fages réflexions , M. de 
Limours fe brouille avec Madame de Ger- 
ville ; j’en reflentis une joie qu’il dut facile, 
ment pénétrer , je crus même qu’il en ctoit 
flatté ; il dînoit plus fouvent chez lui , il 
n’avoit plus l’air de s’y ennuyer , tout alloic 
au gré de mes defirs , quand tout-à-coup il 
revoit Madame de Gerville , fe raccom- 
mode , £)C f comme autrefois , abandonna 
fa. maifon , de maniéré que je pafTe fouvent 
quinze jours fans l’appercevoir. Cette con- 
duite m’a caufé un chagrin que j’ai d’abord 
témoigné naïvement ; mais quand j'ai vu 
que M. de Limours enétoitplus embarraffé 
que touché , j’ai changé de maniéré , & je 
lui ai montré le plus profond mépris ; alors 
l’aigreur a fuccédé aux reproches ; enfin , 
nous fommes mille fois plus mal enfemble 
que vous ne nous avez jamais vus. Combien 
je fens, dans cet inftant fur-tout , la priva- 
tion d’une amie telle que vous ! Adieu ; 

j’ai trop de noir pour m’entretenir davan- 
tage avec vous , je ne veux pas troubler la 
paix dont vous jouiflez Quelle différence 
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dans nos fituations !..... Vous avez époufé 
l’homme du caraâere le plus décidé , & • 
même le plus impérieux : il méprifoit les 
femmes ; il vous fit éprouver toutes ks in- 
juftices de la jaloufie la plus abfurde en 
même-temps il prit pour une autre la plus 
violente palîîon ; vous avez trouvé le moyen 
de le détacher de votre rivale , d’obtenir 
fon eftime , fa tendrefTe ôî, toute fa con- 
fiance ; & moi , l’on m’a donné pour mari , 
l’homme le plus facile à gagner , à con- 
duire, 8c je n’ai jamais eu le moindre pou- 
voir fur fon efprit , & je ne puis parvenir à 
l’éloigner d’une femme qu’il n’aime point 
ôt qu’il méprife. Ah ! je ne le vois que trop 
rà préfent ; nous faifons nous- mêmes notre 
deftinée. A ma place vous eufilez trouvé le 
bonheur ; à la vôtre j’eulTe été la plus in- 
fortunée de toutes les créatures. Adieu , ma 
chere amie ; du moins plaignez-moi , écri- 
vez-moi ; retracez moi toutes les fautes que 
j’ai faites , montrez-moi les conféquences 
des étourderies qui m’ont caufé tant de cha- 
grins ; je ne fens tout cela que confiifément ; 
je voudrois en avoir des Idées plus claires , 
non pour moi , mon fort eft fixé , mais afin 
de mieux dépeindre à mes filles de fi terri- 
bles inconvéniens : que du moins la trille 
expérience que j’ai acquife , puille leur être 
utile , ôc je ferai confoJée des peines qu’elle 
me coûte. 
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Le Chevalier d’Herbain eft enfin arrivé ; 
il eft toujours aufli gai ÔC aufll aimable que 
vous l’avez vu ; il prétend qu’en cii*q ans 
nous avons abfolument changé de maniè- 
res , de mœurs , d’ufage , & qu’il fe trouve 
aufll étranger ici qu’il pouvoir l’être à Conf- 
tantinople. Au refte , l’étonnement qu’il af- 
feéle pour tout ce qu’il voit , eft fort drôle , 
& lui fied très-bien. Il m’a chargé de le 
mtttrc à vos pieds ^ & il compte écrire au 
Baron la femaine prochaine. 



LETTRE XXVIII. 
Réponfe -delà Baronne, 



ÜE vous m’affligez , ma chere amie , 
par le détail de votre fituatioii ! Sc vous vou- 
lez que j’aie la cruauté de remettre fous vos 
yeux toutes les petites fautes qui ont produit 
ae fi grands malheurs 1 Ne m’auriez-vous 
point demandé des reproches , feulement 
afin de me toucher , & pour m’ôter la force 
de vous en faire ? Ce ne feroit pas la pre- 
mière fois que vous auriez employé , avec 
moi , cette petite rufe ; mais , ma chere 
amie, ne favez-vous pas qu’il m’eft impof- 
fible de laiflfer échapper une occafion de 
vous prêcher I d’ailleurs, je fuis très-perfua- 
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. liée que vous pouvez encore ^ fi vous le vou- 
lez fincéreinenr , changer votre fort & le 
rendre parfaitement heureux ; mais il faut 
pour cela de la perfévcrance & une volonté 
ferme & décidée. Votre premier tort [fut de 
croire , jadis , que c’étoit un très- bon air que 
celui de paroître froide & dédaigneufe pour 
fon mari; il avoir à- peu- près la même idée, 
^ cette conformité d’opinions ne devoit pas 
- vous rapprocher. A l’égard des chagrins que 
vous caufe fa liaifon avec Madame de Ger- 
. ville, il n’eft encore que trop vrai que vous 
ne devez vous en prendre qu’à vous-même. 
J’ai confervé toutes vos Lettres. J’ai , ce 
matin , cherché ôc trouvé celle que vous 
m’écrivîtes , à ce fujet , il y a douze ans ; 
elle efi-là fur ma table, je vais la copier 
fidellement , la voici. 

. ' (( Enfin , ma chere Confine, tous mes 

» vœux font accomplis , je n’ai plus de 
» craintes , d’inquiétudes pour l’avenir ; je 
» fuis fûre , maintenant , d’être à jamais 
«•libre paifible ; M. de Limours eft 
'<■}) amoureux d’une femme de la focicté; on 
» allure que c’eft uns p<^Jfion vériiahls , 
)) qu’elle eil partagée , fie que I engagement y 
)) de part 6c d’autre , ^ prJs pour la v/V.’A 
’ » préfent., fi vous voulez favoir le nom de 
l objet , c’eft Madame de Gerville ; 2^ 
w comme vous ne la connoifiez point , je 
• » vais vous faire fon portrait. Elle eft plus 
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» âgée- que moi de quatre ans , par confé- 
-M-quent elle en a vingt-quatre ; elle eft du 
-» nombre de ces perfonnes qui ne font jo- 
*» lies que trois ou quatre heures dans la 
» journée , c’eft-à-clire , aux lumières 6c 
» avec de la parure ; elle a une coquetterie 
» de mauvais ton , toute en mine 6C en 
'« faulTe gaieté. Sa réputation eft au moins 
» équivoque , car on' prétend que M. de 
•» Limours n'ert: pas fon premier engage^ 

• » ment pourx la vie ; au relie , elle a ce 
» qu’on appelle beaucoup damis , ce qui 
» lîgnifie'feulement qu’on reçoit beaucoup 
» de monde chez foi. C’eft enfin la per- 

• » fonne la plus agiffante , la plus vîjiiante , 
•• » 6c la plus intrigante qu’il y air au monde. 
‘ » A conûdérer ceci politiquement , une 
- » femme de ce cara61ere 6c de cette tour- 

», nure peut être utile à la fortune de M. de 
» Limours ; elle intriguera pour lui 6c lui 
» donnera l’aélivité qui lui manque ; & en- 
» fin elle m’alfure- une parfaite liberté. Il 
» ell vrai que M. de Limours n’a pas été, 
» jufqu’ici fort gênant ; mais ne pouvoit-il 
» pas , d’un moment à l’autre , par défœu- 

» vrement-; s’avifer de s’occuper de moi ? 

» Grâces au Ciel , Madame de Gerville me 
» délivre de cette crainte ; aufii , par recon- 
» noilTance , je lui donne à fouper , je lui 
» prête mes loges , 6c je ne lailTe pas échap- 
' » per ime occafion de louer fa figure , fa 
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» fa maniéré de Te mettre , fa grâce Sc fou 
w efprir. Oh , elle n'a pas obligé une in- 
» grate !.... Adieu, mon cœur , quittez donc 
» votre trille Cliampagne , revenez bien 
» vire , car il n’eft point de joies parfaites 
» fans vous. » 

Eh bien, ma chere amie, que dites-vous 
de cette lettre ? quelle étonnante révolution 
douze ans ont fu produire dans vos idées &. 
dans votre cœur ! Quand notre bonheur 
n’ell point fondé fur la raifon , qu’il eft fra- 
gile ! Ce qui nous tranfporte aujourd’hui , 
demain peut-être fera notre tourment. Vous 
avez connu cette pauvre Comtefle de 
qui fe rendit , par fa jaloude , H infuppor- 
table à fon mari ; elle avoir tort fans doute , 
mais ce tort ne pouvoir nuire à fa réputa» 
tion , ôc n’étoit même pas fait pour lui ra- 
vir , fans retour , l’amitié de fon mari ; au 
lieu de cela , ma chere amie , en montrant 
tant de joie de ce qui devoir naturellement 
vous affliger en fecret , en accueillant , en 
recherchant votre rivale , vous avez relTerré 
les nœuds que vous voulez en vain rompre 
aujourd’hui. Cette conduite imprudente bief 
foii toutes les bienféances , & vous favez 
quels prétextes elle fournit par la fuite à 
Madame de Gerville même , pour vous noir- 
cir ÔC vous calomnier auprès de M. de Li- 
mours. Mais ne parlons plus du paflfé , c’eft 
du préfent & de l’avenir que nous devons 

nous 
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nous occuper ; il s’agit d’obtenir de M. de 
Limours le facrifice d’une liaifon indigne de 
lui , & dans laquelle il n’a pas même.trouvé , 
pour fa fortune , les avantages que vous en 
attendiez , car fon attachement pour une 
femme auffi intrigante & aulïl dangereufe , 
n’a fervi qu’à lui faire faire beaucoup de 
faufles démarches , à le rendre fufpeéf , fou- 
vent injuftement , enfin , à diminuer de 
l’eftime qu’il étoic fait pour obtenir perfon- 
nellemênt. Se peut- il , ma chere amie , qu’a^ 
vec le defir de le ramener , vous ayez pris le 
parti de lui montrer le plus, profond mépris î 
On peut excufer l'emportement, l’humeur, 
l’injuftice mênie , mais le dédain ÔC le mé- 
pris ne fe pardonnent points LailTez voir de 
la ttifteffe , du chagrin ; faifilTez la première 
Gccafion dé vous expliquer , alors avouez 
vos torts avec franchife , c’eft le féul moyen 
de lui faire fentir les liens ; vous ne le rap- 
procherez pas de vous ên un jour ; mais en 
perfévérant dans cette conduire , foyez fûre 
qu’avant un an , il vous accordera toute fa 
confiance 6C toute fa tendrelTe , puifqu’it 
B*a rien de véritablement elTentiel à vous 
reprocher , & qu’au fond il vous eftime.. 
Adieu , ma chere amie ; ne me lailfez rien 
ignorer de ce qui vous intérefle , ÔC fur-tou*^ 
les détails relatifs àM. de Limours. 
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LETTRE XXIX. 



D& la meme à la même. 



% 



Je vous envoie , ma chere amie , une let- 
tre d’Adele ; vous ferez fûrement contente 
de récriture, 6c peut-être étonnée d’y trou- 
ver plufieurs fautes d’orthographe *, mais , 
en permettant à Adele de vous écrire une 
fois par mois , je l’ai prévenue que je ne 
corrigerois ni fou ftyle , ni fon orthographe ■; 
elle vient de m’apporter fa lettre, je lui en 
ai fait remarquer les fautes : elle vouloit en 
écrire une autre , ce que je n’ai pas permis ; 
de manière qu’elle voit partir celle-ci avec 
beaucoup de chagrin , ÔC elle attend avec 
impatience le i z du mois d'avril j dans l’ef- 
pérance de pouvoit prendre fa revanche , 
en vous envoyant une lettre parfaite , 6c 
ç’efl juflemenc cette émulation que je veux 
entretenir, A propos d’écriture , je veux 
vous dire ici la maniéré dont j’ai fait enfei- 
gner Adele , &. que je vous confeille d'em- 
ployer pour Conllance.. J’ai remarqué que 
la plus fatigante de toutesdes leçons , pour 
I les enfans , cd celle d’écriture , parce qu’en 
I effet rien n’e(l plus ennuyeux que de rem. 
f plir urtc grande page , en répétant toujours 



I 
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une ou deux phrafes , qui forment en tout / 
deux lignes. J’ai donc fait écrire , par un/ 
excellent Ecrivain, la valeur de neuf ou dix| 
volumes d’extraits inftru(^ifs 6c amufans , 
pour fervir d’exemples à mes enfans; les( 
uns en grande en moyenne écriture , pour] 
la première enfance , ÔC les autres en petit 
caraâere , pour Tâge de douze , treize J 
ouatorze quinze ans. Tous ces exemples 
font fur des feuilles détachées , 6c lorfqu’un 
volume eft fini , on paflie à un autre. De’ 
cette maniéfC:, Adele trouve fa leçon .agréa-, 
ble , s’infiruit. en .écrivant & comme' ell^ 
écrit', d^ns le mêrne efpac'e dé temps , une^ 
beaucoup plus grande quantité de mots dif>* 
férens*, que les autres enfans qui ne copient, 
qu’une feule ligne, elle apprendra certaine-. , 
frient l’orthographe infiniment plus promp- I 
renient. 

Non', ma chefc arnîe,, Adele n’eft point i 
une petite perfonne, déjà parfaite ; la nature/ 
lui, a même donné de très-grands défauts , 
& je n’ai pu encore que les réprimer & non j 
fes -détruire entièrement. Elle éft violente , ‘ 
étourdie',' légère, ^,-par conféquent indif- 
crête ,' inçonfidérée ’,‘peu. capable d’une ap- | 
plîcatiôn Tuivie. ,Avèc 'les perfonnes qu’^elleV 
ne' craint pas , el^ ,cll:/impatîen'te , raifon^- 
' érnp'.c^téé pmais^^ 'tous.. les' 

enfans , elle faif p'a'rfâTtement fe foumettra_ 

à la nécéfiiee 'St.'n ignorant pas que j’ai 
.... c.-. ”• *> .. Ç^i ' • 
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également le droit & la volonté de la punir 
quand elle fait mal , elle eft avec moi d’une 
extrême foumiflîon. Elle s’eft échappée 
deux ou trois fois avec Miss Bridget ; mais 
enfin ayant reconnu que Miss Bridget eft 
tout aufli inflexible que je puis l'être , elle 
la refpeéfe maintenant» lui obéit ainft 
qu’à moi. Nous la croirions parfaite en effet» 
fi je ne l’examinois pas attentivement , lorf- 
qu’elle croit que je ne prends pas garde à 
elle. Pendant fà leçon de deflin , j’écris ou 
j[e lis , & fouvent je la furprends fe moquant 
de Dainville » ou faifant ides mines d’împa*» 
tience , & je vois clairement que fi je n’é- 
tois pas préfente » elle feroit avec lui aufîî 
impertinente qu’indocile. Rien n’eft plus 
facile que d’en impofer à un enfant ; mais 
quand on a fu forcer à la foumiflîon un eC- 
prit naturellement impérieux , il ne fauc- 
plus l’abandonner à lui-même un feul înf- 
tant ; car , fi vous perdez de vue l’enfant quei 
Vous avez dompté » foyez fOre qu’il fe dé- 
dommagera , à la première occafion , de la 
contrainte que vous lui impofez t plus il fera 
fournis avec vous, plus il fera intraitable 
avec les autres ; alors loin de lui ôter un 
vice » vous ne ferez que lui en donner de 
npuveaux : la douceur qu'il vous témoignera 
i ne fera que de la foupleffe ; ÔC deviendra 
de la feuffeté & de l’hypocrifie. Ainfi , ne 
I le quittez donc que pour le remettre en des 
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mains aufll fûres que les vôtres; ayez tou-/ 
jours les yeux fur lui, jufqu^à ce que le temps A 
la raifon & l’habitude aient abfolumentl 
changé fôn earaftere. Au relie , Adele 
d’excellentes qualités ; elle efl d*une extrême 
fenlibilité ; elle efl généreuse ^ incapable 
d’envie , elle n*a jamais d’humeur , ÔC elle 
aura fûrement beaucoup d'efprît. 

Il eft elTentiel d^accoutumer tes cnfans à 
traiter tous leurs Maîtres , non-feulement 
avec politelfe , mais avec refpeâ , car it 
faut leur perfuader qu’ils doivent de la re- 
connoiiTançe à toute perfônnç qui leur 
donne une connoiflânce utile ou un talent 
agréable ; ce fentîment de reconnoilTancei 
rejaillira fur le pere & la nnere qui dirigent! 
Téducation , 6c les leçons en feront prifes | 
avec bien plus de fruit. Adele , hier ^ croyant 
que je ne la voyoîs pas ^ arracha des mains 
de Dainville un crayon , qu’il ne tailloit pas 
âlTez vite à fon gré ; je l’obfigeai à lui faire 
des excufes que je didaî moî-fnême dans 
les termes les plus humbles, ce qui lui coûta 
beaucoup. Quand nous fûmes feules, elle 
me dit qu^elle ne croyok pas devoir tant de 
tefpeci à un ieune homme , comme M. Daïni- 
ville. Mais , répondis- je , il veut vous don- 
ner un talent charmant ; il vous çonfàcre 
fon temps ÔC fes foins , U eft un de vos 

bienfaiteurs. Bienfaiteur ! Un Mat<r 

Ëà bien» ne voulez- vous pas* 
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dire qu’il eft payé pour cela , ÔC qu’il ne fait 
que fon devoir ? Si cette raifon vous dif- 
penfe de la reconnoilTance , vous ferez in-, 
grate’avec tout le monde : par exemple, 
moi , en vous élevant , en vous corrigeant, 
en vous récompenfant , je ne fais que rem- 
plir mon devoir, ainfi vous ne m’en avez 
donc aucune obligation...,. Oh , Ma- 
man, pouvez - vous comparer — .,Jé 

lais bien que vous me devez beaucoup plus 
qu’à M. Dainville , mais il eft différens de- 
grés de reconnoilTance ; & fi l’on ne fent 
point du tout les petites obligations',' l’on efi: 
incapable de refientir fortement, lés gran- 
des : enfin fi .vous n’avez nulle réconnoif- 
Àmce pour M. Dainville , yous n’en aurez 
fûrement qu’une très-foiblé pour moi. Ce 
raifonnement a fait une très-vive imprefiion 
fur Adcle , ôc'je fuis bien certaine. /qu’elle’ 
fe piquera de montrer beaucoup de recon- 
noififance à Dainville , afin de me convain- 
cre qu’elle .èn a une fans 'bornes pouï moi." 

, Elle a parfaiteme.nt 'compris que tôiiteper-*' 
I fonne qui ne manque, à aujcun de fes devoirsj 
' relativement à nous , côntrlbue'autànt qu’il 
eft en elle à notre félicité, j & par*là mérite 
de nous ihfpjrer'‘un'‘fentiment de' gratitqde' 
proportionné au 'bonheur .qu’elle» nous pro^ 
cure, & ell.ç a, 'meme .fenti’ qüe^ fi ces ae-‘ 
voirs'font fémjilis avec affe£libn .notre af- 
. féi^ion fçulèf'pôuyoit ' en ;|jtrq ^ prixé ' ' . 



Digiti'"" 'jf 



sur l’ Éducation, içx 
A préfent , ma chere amie , il faut que je 
vous dife un mot de nos plaifirs , nous en 
avons eu de très-brillans ce mois-ci : par 
exemple , nous avons joué la Comédie , 6c 
mes enfans étoient nos principaux Aéleurs ; 
je vois d’ici votre furprife. Comment ! Adde 
a joué un rôle cTamoureufe ! Adele fait déjà 
ce que deji que T amour , un amant , des 
pajfions violentes ! RafTurez - vous ,, Adele 
ne fait rien de tout cela ; nous avons joué 
deux Comédies, dans lefquelles il n’y ^ ni 
amour , ni palTions violentes , ni hommes ; 
il eft nécelTaire de vous expliquer cette 
énigme : en voici le mot : J’ai fait Un Théâ^ 
tre à l'ufage des enfans des jeunes ^per J on- 

nes ; il faut aux enfans , comme nous l’a- 
vons déjà dit , des tableaux , .des images 
vives Sc naturelles qui puilTent frapper leur 
imagination , toucher leur cœur., fe gra- 
ver dans leur mémoire. Voilà le principe qui 
a produit cet Ouvrage ; toutes ces petites 
Pièces forment un Recueil de leçons fur 
tous les points de morale ; j’ai peint des 
travers, des défauts, des ridicules : mais, 
en général , j’ai évité de préfenter des per- 
fonnages véritablement .odieux ; ce font des 
rôles dangereux à faire jouer ; les enfans 
peuvent oublier le dénouement & la.mo^ 
raie qu’on en tire ; 6c- lesttraits de malignité 
relient dans leurs têtes. : ils» s’approprient'^ 
pour ainfi dire ce. qu’ils apptenent .paf 
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cœur& ce qu’ils repréfentenr. J’ai fait des 
Pièces pour Adele 8c pour mon 6Is. Dans 
les premières , tous les Perfonnages font 
des femmes , & tous ceux des fécondés font 
des hommes ; ce qui m^étoit facile ^ puifque 
je banniflbis l’amour de mon Théâtre ; 8C 
d’ailleurs y la familiarité que les répétitions 
établiflent néceffairement entre les Afteurs; 
ne peut s’accorder avec l’exafte décence qui 
convient à de jeunes perfonnes. Il m’a paru 
quéK:e nouveau genre de Pièces pouvoir être 
utile à l’éducation de la jeunefle. De cette 
maniéré , un enfant , en s’amufant , exerce» 
roit fa mémoire , formeroit fa prononcia- 
tion ; il acquéreroit de la grâce , 8c perdroit 
|I’embarras 8c la nialferie de l’enfance : après 
avoir joué un rôle rempli de bonté , de dé- 
licatcife , de générofité , il rougiroit d’être 
lindocile Ou inienfible ; enfin , il chériroit 
la vertu qu’il verroit aimable ou applaudie. 
Mais , je le répété , il eft abfolument nécef* 
faire que les Pièces foient faites exprès pour 
ce deffein ; car la première de nos Pièces 
de Théâtre féroit dangereufe , 8C en même>- 
temps au-delfus de l’intelligence de l’enfant 
de dix ans le plus fpiritueh 

Nous avons joué, le premier de Mars, 
deux Pièces ; la première ayant pour titre : 
les Flacons ; 8c la fécondé , La' Colombe* 
Madame de Val mont 8c moi , avons pris 
t emploi de Mece ÔC de Fées j Adèle joue le» 

gramU 
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graruJs rôles , ÔC deux jolîes petites filles* ; 

d’une Femme de.Chambre de Madame de | 

Valmont forment le refte de notre Troupe. I 

Quatre jours après, il y eut une repréfenta- J 

tion où nous ne fûmes que fpeftatrices ; | 

c’étoit le tour des hommes, qui jouèrent le J 

^ oyogeur & le Bal d'Enfans ; les Aèfeurs | 

étoient M. d’Almane , Théodore , M. de | 

Valmont Sc fon fils , Charles , qui a treize I 

ans , 6c qui efi: d’une figure charmante , M. j 

d’Aimeri , Dainville , 6c deux Valets-de- 
Chambre. Charles eut le plus grand fuccès 
dans le Voyageur , 6c Théodore joua fort 
joliment dans la fécondé Piece. Il y a beau- 
coup d’émulation entre nos deux Troupes ; 
mais nos Aélieurs les plus diftingués font j 

Charles 6C Adele , qui efi véritablement j 

furprenante pour fon âge. Nos Speéfacles 
ont fi bien réufÏÏ , que nous donnerons les 
mêmes repréfentations encore une fois dans, 
le courant du mois. Nous avons un très-joli j 

théâtre , 6C une falle qui contient deux cents j 

jîerfonnes , 6c qui eft parfaitement remplie 
par nos voifins , nos gens 6c des payfans ; 
ce qui forme pour nous un auditoire très- 
impofant , quoiqu’il nous ait traité jufqu’ici 
avec beaucoup d’indulgence. Adieu , ma 
ichere amie ; fi vous defirez des billets pour 
la première repréfentation , mandez - le 

moi Oh , que je v’budrois que vous puf- 

fiez voir ce petit Spe£facle ! j’en jouirois 
Tome L - > R • 
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doublement fi vous y étiez , & peut - être 
vous intérefieroit-il plus que vous ne l’ima- 
ginez , car les grâces touchantes ÔC naïves 
de l’enfance prêtent un charme inconceva- 
ble à ces foibles produftions. 



LETTRE XXX. 

Réponfe de la Vicomtejjfe. 



^ I je veux des billets pour aller a vos Co- 
médies , v^us m'en enverre-^ ! Croyez - vous 
que ce foit-là une jolie plaifanterie , & qu’il 
füit généreux d’infulter ainfi au chagrin que 
j'éprouve d’ètre féparée de vous ? Je fuis 
bien fûre que je préférerois vos Speéfacles 
d’enfans à la plupart de ceux que je vois ici ; 
par exemple , à celui auquel j’ai été hier. 
M. de Bléfac a donné une très-jolie fête à 
fa maifon de campagne ; il avoit rafiemblé 
environ quinze femmes de la meilleure com- 
pagnie, excepté cinq ou fix , .toutes ex- 
trêmement jeunes. La fête commença par 
une illumination charmante dans le jardin , 
& finit par un Spectacle fort différent des 
vôtres ; on joua deux pièces dont vous avez 
pu entendre parler , parce qu’elles paffent 
pour être fort jolies dans leur genre ; mais 
elles font fi indécentes , que de notre 
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temps , c’eft - à - dire , il y a dix ans , il 
n’exiftoit pas une feule femme de bonne 
compagnie qui eût avoué les. avoir lues. 
EH bien , au milieu de cent hommes , nous 
les 'avons vu jouer fans aucun embarras , 
& l'on a même demandé à M. de Blefac 
une fécondé repréfentation de ce Speâ:a- 
cle. Pour moi , je vous avoue que je r>’a- 
vois pas d’idée d’un tel excès de licence ^ 
6c que j’ai admiré l’intrépidité de toutes 
ces jeunes perfonnes pendant tout le temps 
qu’a duré la Comédie , elles qui d’ailleurs 
paroilTent fi timides , quelquefois affec- 
tent tant d’embarras en entrant dans une 
chambre. Si j’avois pu , fans pruderie , me 
difpenfer d’aller à la fécondé repréfenta- 
tion , je n’aurois certainement pas pris l’en- 
gagement d’y retourner ; car , au vrai , je 
n’ai pas l’efprit & le goût affez corrom- 
pus pour préférer de femblables Pièces à 
celles de la Comédie Françoife. Madame 
d’Ofialis étoit priée de cette fête , & n’a 
point voulu y venir , ce que j’ai fort ap- 
prouvé ; ôc certainement ; fi j’avois vingt 
ans , j’aurois fait comme elle , en dépit de 
la mode 6c du pouvoir de l’exemple. 

Je vous dirai , ma chere amie , que je 
fais beaucoup de progrès dans la Langue 
Angloife , je commence à lire la profe fort 
joliment. A propos de cela , connoiflez- 
vous un Livre Anglois fur l’Education , 
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qui a pour titre : Lord ChsfîerflelcC s letters 
to his fon (i). Ceft un iiTipertinent Auteur 
que ce Lord Cheftcrfieid ! Ecoutez , je 
vous prie , comment il nous traite , ÔC 
voyez n vous vous reconnoîtrez dans, çe 
galant portrait que je traduis littérale- 
ment ( 1 ). « Les femmes font feulement 
» de grands enfans ; elles ont un amufant 
» babil , ÔC quelquefois de l’efprit. Mais , 

» depuis que j’exille ( c-C il étoit très-vieux,) 

)) je n’en ai jamais connu une feule qui 
M eût un folide bon fcns , ou qui fût agir 
» £>C raifonner conféquemment pendant 

» vingtF- quatre heures Un homme de 

)) bon fens doit feulement les flatter 6C 
» s’amufer d’elles , comme il feroit avec 
» un joli enfint , mais il ne doit jamais les 
» confulter ou leur confier de férieufes 
» affaires. » Approuvez - vous , ma chere 
amie , qu’un pere donne à fon fils une telle 
opinion des femmes ; outre qu’elle eO: in- 
juide ôc fauiTe , elle me paroît dangereufe ; 
car l’homme qui méprife les femmes, n’eH: 
pas plus qu’un autre à l’abri de leurs féduc- 

(i) Lettre de Müord Cbeôerfield à fon fils. 

(i) Vomen are on'y children af a larger growth ; they 
, hâve an Entertnining tattle , fomeiimes wit ; but for folid , 
reafoning good fenfe. J never in my life knew o.ne that had it , 
or who reafoned or afted confequentially for four twenty 
hours together..., A mm of fenfe only trifflss with them 
plays with them humours and fl.tters them as he doe., with 
a fpright'y forward ehildrbuthe neither confults them about 
nor truft thena trirth ferious macters. vol. t. 
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tiens , d<. s’avilit en les aimant. Au refte , 
moi , qui fuis plus jufte que Milord Chefter- 
field , je conviendrai qu’il y a beaucoup 
d’efprir dans fes Lettres ; mais il me femble 
qu’en général , il attache trop de prix à ce 
qu’il appelle /es graees & le bon ton. Quand 
fon fils débute à Paris dans le grand monde, 
Milord Chefterfield eft principalement tour- 
menté par la crainte qu’il n’y paroifle gau- 
che ; il s’occupe beaucoup moins de fon 
caraélere 8>C de fon cœur que de fes ma- 
niérés ; toutes fes Lettres font remplies des 
détails les plus minutieux relativement aux 
ufages du monde ; il lui enfeigne comment 
on doit fe moucher de bon air ; il l’exhorte 
à ne pas répandre de fauce en fervant à 
table , à ne point cracher en parlant , à ne 
jamais rire aux éclats, ÔCc. Enfin , il a uns 
telle pafiion de voir fon fils à la mode , 

■ qu’il facrifie même les mœurs à cette frivole 
fantaifie , 6c qu’il lui confeille de prendre 
deux maîtrefies à la fois. D’ailleurs , cet 
homme qui fe piquoit d’avoir un fi bon ton , 
en avoit un très -mauvais ; il y a fouvent, 
dans fes lettres_,des pages entières écrites en 
François ; je ne vous en cirerai qu’un paf- 
fage ; il conte à fon fils, qu’une femme de 
très bonne compagnie entreprit de le former, 
& qu’un jour , dans un cercle , elle dit à 
plufieurs perfonnes : « Savez-vous que j’ai 
» entrepris ce jeune homme , il faut que 
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f> vous m’aidiez à le dérouiller , il lui faut 
w néceÏÏairement une pafllon ; ÔC s’il ne 
» m’en juge pas digne , nous lui en cher- 
» cherons quelqu’autre. Au refte , mon no- 
» vice , n’allez pas vous encanailler avec 
» des filles d’Opéra , qui vous épargneront 
» les frais du fentiment & de la politefle , 
» mais qui vous en coûteront bien plus à 
» tout autre egard. Je vous le dis encore ; 
» fi vous vous encanaillez , vous êtes perdu, 
» mon ami. Ces malheureufes ruineront ÔC 
» votre fortune Sc votre fanté , corrom- 
JD pront vos mœurs , & vous n’aurez jamais 
» le ton de la bonne compagnie (i). >j 
J e fais bien qu’on a trouvé quelquefois 
dans la bonne compagnie des femmes qui 
ont entrepris de former des jeunes gens , 
mais je ne crois pas qu’on en ait jamais vu 
s’exprimer d’une femblable maniéré. Ces 
Lettres de Milord Cherfterfield font en qua- 
tre volumes , & je les ai finies ; vous voyez 
que je travaille férieufement. Je commence 
aufli à donner beaucoup de temps à l’édu- 
cation de Confiance , je la fais lire , je lui 
apprends par cœur les petits Contes que 
vous m’avez envoyés , je la garde prefque 
toute la journée avec moi; enfin , j’imite de 
mon mieux tout ce que vous faites pour 
Adele. Je recueille déjà les fruits de ces 
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foins Si doux , ma maifon me devient plus 
agréable , la diiTîpation m’efl: moins nécef- 
faire , ôc ma fanté eft meilleure. Confiance 
efi: également fenfible , douce & foumife ; 
mais depuis que je la mets en pénitence , 
elle m’a fait plufieurs menfonges , afin de 
fe fouftraire à la demi-correcUon que je lui 
fais fubir , fuivant votre méthode , quand 
.elle m’avoue une faute un peu grave. Com- 
ment remédier à cela ? Comment empêcher 
un enfant de mentir , lorfqu’il fe croit par- 
faitement fûr de n’être point découvert ? 
Comment s’y prendre enfin pour lui donner 
de la confciencc ? Répondez-moi là-deflus 
avec le plus grand détail , car cet article 
me paroît le plus important de tous. 

J’ai pafTé avant-hier toute la matinée 
avec Cécile , dont la fanté eft prefque en- 
tièrement rétablie ; elle nous dit , à Madame 
d’Oftalis ÔC à moi, que ce qu’elle avoit vu 
du monde ne le lui feroit pas regretter ; 
qu’elle s*en étoit fait dans fa folitude une 
idée bien différente , 6c que fa chimère étoit 
beaucoup plus féduifante que la réalité. 
«Je rencontre toujours , dit- elle , l’image 
w de la contrainte & de la dépendance ; je 
» cherche vainement celje du bonheur ÔC 
^ de la liberté ; je ne vois que des chaînes 
» ridicules , .des travers ÔC des bizarreries 
» révoltantes : elle ajouta qu’elle retour- 
neroit dans fon Couvent fans éprouver d’au- 

R4 
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.tre regret que celui de nous quitter , car elle 
a véritablement une amitié fincere pour 
Madame d’Oftalis ôc pour moi , 8c ce fen- 
tim.ent eft bien partagé. Depuis deux mois. 
Madame d’Olcy fe conduit fort bien avec 
elle , ÔC fe pique même de l’aimer beau- 
coup. Quand elle a vu que nous lui ren- 
* dions dès foins , ÔC que nous allions déjeuner 
avec elle au moins trois ou quatre fois par 
femaine , elle a commencé à s’en occuper , 
& l’a fait connoître à plufieurs perfonnes 
de fes amies. Cécile eft fi intérelTanre par fa 
figure , fon efprit 8c fes grâces naturelles ; 
que tout ce qui la voit éft charmé d’elle , 
auflî eft-elle à la mode autant qu’on peut 
l’être dans fa fituation ; c’eft-à*dire , que tou- 
tes les femmes qui ne peuvent être jaloufes 
d’une Religieufe , veulent la voir , la con- 
noître , 8c parlent d’elle avec enthoufiafme. 
Tous ces fuccês ont décidé Madame d’Olcy 
à afficher dans le monde un grand fentimenc. 
pour elle , qui lui fait beaucoup d’honneur , 
ÔC qui ne l’a cependant point empêchée de 
faire entendre à Cécile qu’elle defiroit que 
fon féjoLir à Paris ne fe prolongeât pas da- 
vantage. Cécile vouloit partir fur le champ ; 
mais, comme le# Médecins demandent en- 
core cinq femaines , j’ai exigé fa parole 
qulelle refteroit ici jufqu’au mois -de Mai ; 
çe qu’elle m’a promis , quoiqu’avec beau- 
coup de répugnance. 
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Adieu , ma chere amie , n'oublie2 pas , 
en rendant ma réponfe à la charmante pe- 
tite Adele , de l’embraiTer de ma part auHî 
tendrement que (i c’étoit pour vous. A pro- 
pos , ( & c’eft en effet bien à propos d’ Adele) 
mandez- moi donc avec un peu plus de dé- 
tail ce que vous penfez de Charles , fils de 
Madame de Valmont ; je fais qu’il a treize 
ans , qu’il eft d’une figure charmante , qu’il 
joue la Comédie à merveille , ce qui fuppofe 
de l’efprit ÔC de la grâce ; & d’ailleurs quel 
eft fon caraftere ? Quelle eft fa naiffance ? 
que fera fa fortune ? J’ai la plus vive impa- 
tience d’être inftruite pofitivement de tout 
cela ; car jè prévois que ce petit Charles , 
fi joli , fi près de vous , fi fouvent avec 
Adele , pourroit bien par la fuite jouer un 
rôle encore plus întérelfant que ceux que 
vous lui donnez. Adieu ; fongez que fi votre 
réponfe à cet égard n’eft pas claire ÔC 
détaillée , je croirai que vous avez de$ 
projets que vous voulez me cacher. 



( 



Digitized by Google 



202 



Lettres 



LETTRE XXXI. 

Képonfe dt la Baronne. 

Je ne fuis pas furpnfe, ma chere amie , 

I que Confiance , accoutumée à ne jamais 
recevoir de punitions , ait recours au men- 
fonge pour s’en affranchir. Qui peut nous 
empêcher de commettre une mauvaife ac- 
tion qui nous eft utile & agréable , lorfque 
nous fommes moralement fûrs qu’elle ne 
ifera jamais découverte , & quand elle ne 
jrfait de tort à perfonne ? La confcience ! 
, Mais qu’entend- on par la confcience ? Un 
fentiment intérieur , qui , par le remords 
qu’il nous caufe , nous punit de nos fautes. 
Ce fentiment n’exifteroit point , fi la vertu 
n’étoit qu’une chofe de convention ; c’eft-à- 
dire ; fi , dans une autre vie , des récom- 
penfes immortelles ne lui étoient pas prépa- 
*rées ; enfin, fi tout mouroit avec nous^ le 
Héros qui fe dévoue au bien public , qui 
facrifie fes propres intérêts aux intérêts des 
autres , ne feroit qu’un infenfé ; tandis que 
le plus fag^ des hommes feroit celui qui fe 
livreroit à toutes les paffions qu’il pourroit 
fatisfaire , fans encourir les peines établies 
par les loix. La confcience n’eft qu’un guidç 
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peu fur, fans religion ; donnez donc à 
votre Eleve des fentimens religieux; perfua- 
dez-lui bien que dans tous les momens de 
fa vie , Dieu la voit 6c l’entend ; frappez! 
fon imagination de cette importante & fu-[ 
blime idée ; donnez-lui l’exemple de la pié-y 
té ; qu’elle vous furprenne fouvent priant! 
Dieu , qu’elle foit convaincue que vous trou-j 
vez dans ce devoir toutes les confolations 
dont vous avez befoin , & que vous le rem- 
plilTez avec joie. Faites-lui admirer les ou- 
vrages de Dieu , les deux , la terre , la ver- 
dure , les fleurs ; que le fruit qu’elle mange, 
la rofe qu’elle cueille , tout ferve à lui rap- 
peller la bonté 6c la puiffance de l’Etre-fu- 
prême qui a tout créé. Apprenez - lui des 
prières courtes , fimples ÔC touchantes , 
qu’elle puilfe comprendre fentir. J’en ail 
compofé exprès pour Adele , & elle les dit 
avec un refped: ÔC une exprefllon qui m’at- 
tendriflent toujours. Je lui parle fouvent 
de fon Ange tutélaire ; je le lui ai peint beau 
comme il doit être , couronné de fleurs im- 
mortelles , ayant des ailes brillantes , ÔC 
voltigeant toujours autour d’elle ; cette ima- 
ge douce ÔC riante émeut fon cœur ôC fé- 
duit fon imagination : elle. fait que cet Etre 
charmant.ell aulTi pur qu’il eftbeau ; qu’il 
détefte le menfonge , les détours , la gour- / 
inandife , la colere , ôC que toute bonne] 
action lui plaît ÔC l’enchante ; elle craint J 
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'(Tajfliger fon bon Ange ; & lorfqu’elle eft 
bien raifonnable , elle me dit avec une fa- 
riîfa£tion inexprimable : « Dieu me pro- 
■•)) tege , & mon bon Ange efl content de 
.)) moi. n Je lui ai parlé audi de Tefprit mal- 
faifant , perverti par l’brgueil par l’in- 
gratitude , ÔC que la célede juftice préci- 
pita du Ciel au fond des noirs abîmes de 
l'Enfer, gouffre affreux , éternelle demeure 
ides médians 6c des impies , 8>C qui reçut 
jpour premiers habitans des orgueilleux 6c 
'des ingrats, Adele fait que cet efprit infer- 
jnal n’eft occupé qu’à nuire , qu’il caufa la 
ichûte du premier homme, 6c que c’eft lui 
qui, pour nous perdre , nous fuggere les cri- 
minelles tentations de manquer à nos enga- 
gemens , à nos réfolutions , ou de nous 
énorgueillir des dons de la nature que nous 
tenons de Dieu. Enfeignez à Confiance tou- 
tes ces différentes chofes en caufant avec 
elle ; cette efpece d’inftrudion doit précé- 
|der celle du Catéchifme , que vous ne de- 
vez lui apprendre que lorfqu’elle aura fîx 
'OU feptans. Prévenez- la bien, en lui lifant 
le Catéchifme , que les Myftcres qu’il expli- 
que font au-deffus de l'intelligence humai- 
ne ; que Dieu nous a îàxxs pour l' nimer y & 
non pour fe comprendre ; que d’ailleurs , 

I hous fommes trop bornés pour ofer foute- 
nir que tout ce que nous ne pouvons con- 
cevoir ef} fiiux , puifque , dans la natur-e , 
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tout eft prefque myftere SC prodiges pouf/ 
nous , 6c qu’enfin , comme dit Montaigne, 
en parlant de l’incrédulité fur les chofes in- 
différentes : « que c’eft une hardielfe dan- 
(t gereufe de conféquence , outre l’ab- 
.» furde témérité qu’elle traîne quant à foi , 

» de méprifer ce que nous ne concevons; 
)) pas. » 

Telle eft la maniéré que j’ai employée 
pour infpircr à Adele une véritable piété, 
ÔC lui donner , comme vous dites , de la 
confcience. J’ai mis en ufage auffi , pour 
le même objet , un autre moyen qui vous 
paroîrra peut être frivole , mais dont l’effet 
eff: fûr. Il cft abfurde de dire aux enfans 
qu’un petit doigt nous avertit de tout ce 
qu’ils font en fecret, parce que c’eff: un men- 
fonge tk. une bêrife ; mais j’ai dit à ma fille 
que lorfqu’elle ne me répond pas avec fin-/ 
cérité , je le vois clairement dans fes yeux,l 
& fur fa phylionomie ; je ne la trompe' 
point , car , lorfqu’on connoît les enfans , il 
eft bien facile de lire fur leur vifage tout ce 
'qu'ils penfent : ainfi elle n’a jamais la tenta- 
tion de me déguifer la vérité , fûre que je 
la pénétre toujours. D’ailleurs , à force de I 
lui répéter que je fuis certaine qu’elle nei 
voudroit pas faire une faute grave', quand 
elle feroit convaincue que je ne pourrois ja- 
mais la découvrir , je le lui perfuade ; 6c il j 
fft très- vrai que depuis quelque- temps elle 
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ne commet point de fautes , fans éprouver' 
iun preflant defir de m’en inftruire : ce qui 
eft tout (impie , puifque , fans compter les 
raifons que je viens de vous détailler , elle 
croit que cet aveu fera , aux yeux de Dieu j 
une expiation , & aux miens , uqe preuve 
de confiance qui m’attachera davantage à 

t elle. Enfin , ma chere amie , que la Reli- 
gion foit la bafe de tout ce que vous ferez; 
ou vous ne ferez rien de véritablement fo- 
lide. Occupez-vous en même-temps de don- 
ner à votre Eleve de l’empire fur elle-mê- 
me ; vous travaillerez alors fur des fonde- 
inens inébranlables , 6c votre ouvrage ne 
fera détruit ni par les pallions , ni par les 
mauvais exemples. 

Je connoiflbis les Lettres de Milord 
Chefterfield ; je trouve tous les reproches 
que vous lui faites parfaitement fondés ; 

, mais s’il n’avoit pas tant dit du mal des 
femmes , vous auriez loué plufieurs chofes 
de fon’ ouvrage dont vous n’avez point 
parlé. N’efi-il pas touchant , par exemple , 
qu’un homme dans le miniftere 8c livré 
aux affaires SC à l’ambition , écrive à fon 
fils, âgé de huit ans, des lettres aulîî lon- 
gues, ÔC aulTi détaillées qu’inftruéfives , puif- 
qu’elles contiennent des abrégés de mytho- 
logie & d’hiftoire fort bien faits, & que 
cette correfpondance , pendant plus de vingt 
ans , ait toujours été également exaé^e ôC ' 
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fuivie ? Je conviens qu’il eût été mieux en- • 
cote d’élever fon fils foi-même , & de ne 
pas s’en féparer fi long tecnps ; mais ce fils , 
n’étoit pas légitime , ce qui ajoute beaucoup 
à tout ce que Milord Chefierfield a fait 
pour lui. D’ailleurs, on trouve dans ces Let- 
tres plufieurs principes excellens , une con- 
noiflânce alTez approfondie du cœur hu- 
main , de l’érudition , de l’efprit , de la fi- 
nelTe , de la raifon ; enfin , il me fernble 
qu’elles doivent être regardées comme un 
ouvrage eftimable à beaucoup d’égards , ÔC 
comme un monument intérelTant de la ten- 
«Jrefle paternelle. 

Comment fe peut-il , ma chere amie , 
que vous ayez été à ia fête qu’a donné M. 
de Bléfac ? ÔC comment avez-vous pu vous 
réfoudre à voir une fécondé repréfentation 
d’un femblable Speéiacle , vous à qui j’ai 
toujours connu un goût fi vrai pour la dé- 
cence ? Eft-il pofilble que vous ayez facri- 
fié votre inclination 6c vos principes à la 
crainte frivole 8c ridicule d’être accufée de 
pruderie par des gens dans la bouche def^ 
quels ce reproche eft prefque toujours un 
éloge ? Vous avez, trente- deux ans , & votre 
réputation ejl faîte ? Premièrement vous 
n’avèz point palfé l’âge où l’on peut la per- 
dre ; 8c d’ailleurs ne l’avez-vous acquife que 
pour vous affranchir des bienféances qu’on 
doit refpefter le plus ? Croyez au contraire 
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quil'fjut faire , pour la confervcr^tout ce 
qu’on a fait pour l’obtenir. Songez encore 
que les mauvais exemples donnés par une 
perfonne eftimable , font les feuls véritable- 
ment dangereux. Si M. de Bléfac n’eùt pu 
raiïembler à cette fête que des femmes d’une 
réputation équivoque , on n’eût certaine- 
ment pas vu une fécondé repréfentation de 
ce fpedacle ; un cri général fe feroit élevé 
contre une pareille indécence , 2v elle eût 
été trouvée ce qu’elle efl en effet ; mais 
quand on a fu que quelques perfonnes irré- 
prochables étoient à ces pièces., on a porté 
un jugement différent : ainfi , vous avez con- 
tribué à un très- grand mal, celui de rendre 
l’indécence moins odieufe St moins révol- 
tante , c’eR à- dire , dans l’opinion générale ; 
car U exifle encore plufieurs bons efprits 
qui jugent des aciions , non par les perfon- 
nes qui les font , mais par’ ce qu’elles font 

I véritablensenr. Enfin , quel exemple pour 
votre fille , prête à entrer dans le monde ! 
Quand vous lui recommanderez la circonf- 
peéfion , la décence la plus exaffe St la plus 
fcrupuleufe, de quels poids feront vos exhor- 
tations à cet égard ? Pardonnez-moi , 

ma chere amie , des reproches fi peu mé- 
nagés ; j’envifage avec douleur toutes les 
conféqucnces de votre étourderie , St j’en 
fuis trop ■ fincérement affeflée pour fonger 
'! à mes expreflîons ; l’amitié trahit quand elle 

flatte 
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flatte dans les chofes importantes, 6c j’ai- 
merois mieux rifquer de vous déplaire , que 
^ de vous déguifer de vérités utiles. Mainte-' j 

nant , après vous avoir bien prêchée , je ’ 1 

vais au nom de Madame de Valmont ÔC 1 

au mien vous reVnercier de toutes vos bon- 
tés pour Cécile , 6c vous demander une nou- 
velle grâce. Nous avons lu à M. d’Aimeri 
Tarticle de votre derniere lettre, où vous 
•parlez de Cécile , & de l’imprenion qu’a 
produit fur elle ce qu’elle a pu entrevoir du 
monde. Ce détail a fait le plus grand plaifir 
à M. d’Aimeri , qui , depuis la mort de fon 
fils , fe reproche chaque jour d’avoir facri- 
fié la malheureufe Cécile ; il eft fi cruelle- 
ment puni par fes remords , qu’il eft impof- 
fîble de ne pas le plaindre prefque autant 
que fa viélime , d’autant plus qu'il parle lui- 
même à fes amis de cette tâche ineffaçable 
dans fa vie , avec une franchife & des re- 
grets qui le rendent aufîi inrérelfant qu’on 
peut l’être après urie femblable faute. Il eft 
depuis fes malheurs , dans la plus grande 
dévotion ; 6c fa piété , auffi folide que fm- 
€eré , en lui faifant connoître toute l’atro 
cité de fon injuftice , ajoute encore à fes 
remords. Il n’ignore point que Cécile aimoît 
le Chevalier de Murvillé, il penfe fans ceflc | 

à elle , il fe la repréfente telle qu’elle étoit 
lorfqu’il la renvoya dons fon Couvent , dan>s 
tout l’éclat de fa jeunefîe Sc de fa beauté» 

Tçmi A S 
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Cette image touchante le pourfuît , m’a-f- 
il dit , en tous lieux , à toitf e heure , ÔC lui inf- 
pire une compaflîon fi tendre , qu'il m’a pro- 
tefté fouvent qu’il avoir véritablement pour 
Cécile une alfeé^ion aulîi vive que celle qu’il 
refient pour Madame de Valmont. Cepen- 
dant il n’a pu fe réfoudre à la voir depuis fa 
profeflion , quoiqu’il en ait mille fois formé 
le projet ; mais il lui écrit > il a doublé fa pen- 
fion , & lui envoie chaque année , avec pro- 
fufion , toutes les petites cbofes d’agrément 
qu’une Religieufe peut defirer. Cécile , dont 
le cœur fenfible ne demande qu’à s’attacher, 
a pris pour lui la tendrefiTe la plus vraie , ÔC 
la lui témoigne de la maniéré la plus tou- 
chante dans des lettres qui ne peuvent qu’ag. 
graver fa douleur & le repentir de fon mal- 
heureux pere. Elle lui avoir caché par égard 
l’altération inquiétante de fa fanté , ÔC ne 
lui manda fon voyage à Paris qu’au mo- 
ment de partir. Cette nouvelle accabla dè 
douleur M. d’Aimeri , d’abord par l’inquié- 
tude que lui caufoit la maladie de fa fille, 
&L par la crainte affreufe que la connoif-, 
fance fuperficieile qu’elle alloit acquérir d^ 
monde , le fpeétacle Me l’opulence , de la 
magnificence ÔC du bonheur de fa fœur , 
ne lui fiflfent fentir davantage le malheur 
de fa fituatîon. Votre lettre , en détruifant 
toutes ces craintes a redoublé fa tendreife 
ia fon efiime pour Cécile \ il n’eft plus dér. 
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clîiré de remords depuis qu’il fait que fa 
fille eft enfin fatisfaite de fon fort , & main- 
tenant il dtefire avec paflion de la voir ; ainfi, 
ma chere amie , fi vpus pouvez nous ob - 
tenir encore pour Cécile cinq ou fix mois 
de liberté , au lieu de retourner dans fon 
Couvent , elle viendra ici palfer l’été , ÔC 
vpus ferez je bonheur de fon perè & de 
Madame de Valmont. Adieu , -ma chere 
amie , répondez - moi là - delTus le plutôt 
qu’il vous fera podîble. Au moment de lèr- 
mer, cette lettre , je me rappelle he.ureufe* 
ment les queftions que ypus me faites au 
fujet du fils de Madame de Valmont ; puif- 
que je ne vous ai point parlé de lui .avec dé- 
tail , vous deviez croire qne je ne formois 
aucun projet poùr ^avenir : ma fille doit 
naturellement prétendre à un meilleur parti, 
relativement à la fortune ; au refte, quoique 
M- de Valmont jn’aille point à la Cour, il 
efi en état de produire toutes les preuves 
qu’on exige pour les préfentations ; fa là- 
tnille manque d’illuftration , mais elle eft 
très-ancienne , & l’on ne peut lui reprocher 
des méfalliances , mérite dont bien peu de 
maifons peuvent fe vanter aujourd’hui , ^ 
qui prouve.du moins que fes Ancêtres pen- 
foient noblement; Pour revenir à Charles, 
il eft en effet d’une figure diftinguée ; ÔC dont 
je puis vous donner une idée , -car on dit 
qu U r^ftemble étonnamment à Cécile U a 

S i 
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d’ailleurs beaucoup d’efprit , une raifon au- 
defltis de fon âge, une extrême fenfibilité , 
& une tête très-vive , quoique fon extérieur 
foit froid 6c férieux. Il a reçu de fon grand- 
pere une très-bonne éducation ; mais il a 
treize ans , il aura des paiîîons violentes; 6C 
s’il perdoit M. d’Aimeri avant d’entrer dans 
le monde , il feroit très-poiîîble qu’il ne ré- 
pondît à aucune des et^i^érances qu’on a con- 
çues de lui. Adieu , ma chere amie j occu- 
pez-vous , je vous en prie, de nous envoyer 
Cécile , vous m’obligerez véritablement. 



-LETTRE XXXI I. 

-w* , ^ ♦ 

Réponfe de la yicomtejje. 



Ah , ma chere amte , je fuis 'dans un 
trouble, dans une agitation que' je ne puis 
calmer qu’en vous écrivant ; je viens d’avoir 
une fcene affreufe avec M. de Limours.... 
Je vous l’avois bien dit | que Madame de 
Gerville marieroit ma fille à fon gré.i.... Et 
favez vous qui l’on me propofe ? Je fils de 
ion amie , d’une femme encore- plus mé- 
prifablei qu’elle , s’il eft polîible , enfin, de 
Madame .de Valcé , -déshonorée par tant 
d’égaremens. Et voilà cependant la belle- 
juere qu'on veut donner à ma fille !.... M! 
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de Limours a commencé par me vanter ie 
nom de M. de Valcé, qui eft en effet très-' 
beau : fa fortune fon perfonnel, 6cc. En-’ 
fin , j’al pris la parole : Mais , Monfieur ,• 
fongez-voLis que ma fille a cent fois entendu' 
parler de la conduite abominable de Mada- 
me de Valcé —, On n’efi: pas obligé de 

prendre fa belle-mere pour modèle, ôc fou- 
vent même on feroit fort bien d’en choifîr 
une autre que fa mere. _ Cette réponfe im- 
pertinente m’a choquée au-delà de l’expref- 
fion ; la converfation s’eft échauffée , j’al 
déclaré que je ne donnerois jamais mon' 
confentement , ÔC que telle étoit mon irré- 
vocable Téfolutiôn •: à cés mots M. de Li; 
mours s'eft- levé froidement en difant : (< Je 
» n’étois point décidé fur ce mariage , à 
>) préfent jé vais donner ma parole ; j’étois 
» venu pour vous confulter , mais puifque 
» vous avez fi parfaitement- oublié que je 
» fuis le maître de ma fille , je dois Vous le 
» prouver , 6c demain vous en ferez con- 
» vaincue. » A ces mots il eft forti , & m*à 
lailTée dans une rage impoflîble à décrire. 
O quel tyran qu’un homme ! comme le plus 
foible tout-à-coup peut devenir redoutable 

à la femme la plus impérieufe ! Enfin , 

après avoir fait beaucoup d’imprécations 
contre les hommes , après avoir pleuré > 
fonné toutes mes femmes ôC pris un flacon 
d’eau de fleur d’orange , je me fuis décidée 
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à écrire à M. de Limours , pour reconnoltre 
mon tort , & le conjurer de fe donner le 
temps de réfléchir à une affaire auflî im- 
portante , & il vient de me faire répondre 
par mon valet-de- chambra qu'il mt verrait 
demain. H faut fouffrir tout cela ; il faudra 
l’attendre demain avec patience & foumif- 

flon , & le recevoir avec douceur 1 Je 

fuis humiliée , confondue , ÔC réellement 
hors de moi...... Mais parlons d’une chofe 

plus agréable ; j’ai fait votre commiffion , 
j’ai obtenu pour Cécile une prolongation de 
liberté jufqu’au mois de Janvier ; elle eft 
ttanfportée de joie ; elle partira pour le 
Languedoc le 9, de Mai, c’eft-à-dire, dans 
dou?e jours. Adieu , mon cœur , je ne fuis 
pas digne aujourd’hui de m’entretenir plus 
long- temps avec vous ; je vous envoie pour 
le Baron une lettre du Chevalier d’Herbain 
qu’il m’a lue hier , que j’ai trouvée aflèz 
drôle, quoiqu’uneépigramme dedouze pages 
me paroifTe cependant un peu longue. Au 
refte , on ne peut difconvenir que fa criti- 
que ne foit parfaitement fondée , & il eft 
du moins impoihble de lui reprocher de 
l’exagération. 

% 
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. LETTRE XXXIII. 
Le Chevalier dUerhaïn au Baron, 



Mes voyages font enfin finis , mon cher 
Baron. Après cinq ans de courfes ÔC de fa- 
tigues , il eft doux de fe retrouver à Paris ; 
mais je vais peut-être vous furprendre en 
vous difant que je fuis tout ]aufli étranger , 
tout aufli neuf que je pouvois Têtre à 
Stockolm ou à Pétersbourg ; vous en allez 
juger. 

Pavois laiffé des hommes uniquement 
occupés du jeu, de la chaffe 2>C de leurs 
jpedtes maîfons. Pavois laiflié les femmes ne 
fongeant qu’à leur parure , à l’arrangement 
de leurs foupers , & je retrouve toutes les 
femmes favantes ôc beaux efprits , ôc tous 
les hommes Auteurs ? 

En cinq ans , ce.changement n"eft-il pas 
merveilleux ? Je ne m’y attendois pas , je 
vous l’avoue ; pour vous donner une idée 
xie ma première furprife , je vais vous con- 
ter l’hiftoire du lendemain de mon arrivée. 
C’étoit un lundi ; ; je cours avec empreffe- 
ment chez Madame de Surville , mon an- 
cienne amie , à qui , je ne vous le diâimule 
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pas , j’avois cru jufqu’à préfent , beaucoup 

plus de vertu que d’cfprir. 

Elle me reçut fort bien , & me dit : vous 
arrivez à propos , nous avons une leflure 
aujourd’hui...... Une leûure ? repris-je, 

& de quoi ? Ceft une Comédie — 

& de qui ? -, Du Vicomte , répond-elle 
froidement. Or , mon cher Baron , il faut 
vous dire que ce Vicomte , quand je partis 
pour l’Italie , favoit à peine écrire une let- 
tre , Sc qu’il avoit quarante ans. 

• - Comme je réfléchifTois profondément 
là - deflus , je vis’ arriver fuccefTivement 
une trentaine de femmes & autant d’hom- 
iues ; alors je dis en moi- même, certaine- 
ment fi le Vicomte avoit eu le malheur de 
faire une Comédie , 41 pourroit tout au 
plus rifquer de la lire devant cinq ou fix 
perfonnes de fes amis intimes , mais il 
n’iroit pas s’expofer à la moquerie de cette 
nombreuTe afiemblée i Madame de Surville 
'efi: gaie, c’efi certainement une plaifanterîe 
qu’ellç m’a faite. On s’eft donné le mot 
pour m’attraper. Je vois bien aux plumes 
aux habits de caraflere de ces Dames, 
'qu’il s’agit d’un bal ^ mais prêtons-nous au 
‘badinage SC ne faifons femblant de rien. 
•En effet , toutes les femmes avec leurs 
'panaches, leurs robes étrangères 8c leurs 
‘ longues écharpes , me cpnfirmoient dans 
‘ ^ette çrrè.uu • 

Qû 
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On apporte une grande table fur laquelle 
étoic pofé un énorme fac de taffetas vert. 
Bon , me dis- je , en attendant les violons 
on va jouer au Biribi. Point du tout , c’étoit 
le fac à parfiler <le Madame de Surville. 

Bientôt toutes les femmes demandent 
leurs facs ; voilà les valets-de-chambre en 
l’air , ÔC un inftant après tout le monde par- 
filant. Enfin , on annonce le Vicomte de 
Blémont , on fe leve , on s’empreffe , oa 
s’agite , on l’accable de compliments ÔC 
de carelTes ; on lui donne un fauteuil , il 
fe place auprès de la table , fur laquelle 
on pofe une grande • carafe d’eau. On 
ferme les fenêtres , les volets , on arrête 
les pendules , 6c l’on fait cercle autour 
de l’Auteur. 

L’intrépide Vicomte jette un coup d’œil 
affûté fur l’affemblée , Sc d’un air impofant 
& grave , tire fon manufcrit de fa poche 
& commence. Je croyois rêver , mais mon 
étonnement dcvoit augmenter encore : j’é- 
coute avec la plus grande attention ; mal- 
heureufement les bonnes places étoient pri- 
fes , 6c j’étois féparé du Leéfeur > par une 
demi-douzaine de femmes , dont les excla- 
mations redoublées les fanglots m’ôtoient 
abfolument la pofîîbilité d’entendre un feul 
mot de l’ouvrage ; mais je pouvois facile- 
ment juger de fon effet prodigieux par le 
murmure confus d’applaudiffemens , ÔC par 
Tomi L T 
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l’admiration qui fe peignoit fur tous les vi- 
fages. Je vis que la piece étoic du plus grand 
pathétique , car tout le monde fondoit en 
larmes , les femmes particuliérement , 6c 
fur-tout celles auprès de <fui j’étois placé. 
Elles fe renverfoient fur leurs chaifes en 
levant les yeux ÔC les mains au Ciel ; ÔC la 
plus jeune de toutes fut fi vivemeut afîè£lée 
au troifieme aâe , qu’elle fe trouva mal 
tout-à-fait. 

Madame de Surville , qui étoit elle mêmt 
dans un état affreux , la fecourut & fut 
obligée de la délacer. Le Vicomte, accou- 
tumé fans doute à produire de pareils effèts , 
ne fit qu’en fourire , & continua fa leéJure. 
Le refte de l’ouvrage eut le même fuccès ; 
& moi , n’entendant rien que les éloges 
qu’on y donaoir , vous imaginez aifément 
ce que je dus foulFrir. Au défefpoir de ne 
pouvoir partager les tranfports que je voyois 
éclater , j’éprouvois véritablement le fup- 
plice de Tantale. 

Lorfque la leéfure fut achevée , toutes les 
femmes fe levèrent ÔC entourèrent le Vi- 
' comte. Leurs geftes palîîonnés , le ton per- 
çant de leurs voix , la volubilité de leurs 
difcours , peignoient parfaitement l’enthou* 
fiafme dont elles étoienc faifies. Pournnoi, 
qui ri’avois rien à dire , puifque je n’avois 
rien entendu , j’étois fort embarralTé de ma 
‘Contenance ; & n’ofant me préfenter de- 
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Tant le Vicomte avec un vifage froid Sc 
des yeux fecs , je m’échappai tout douce- 
ment du fallon , ÔC j’entrai dans le cabinet 
de Madame de Surville , avec le projet d’y 
relier jufqu’à ce que le Vicomte fût forti. 

Mais j’étois deftiné , comme vous l’allez ' 
voir , à ne rencontrer , dans cette journée , 
que des objets inattendus furprenans. Là 
première chofe qui me frappa en pofant le 
pied dans le cabinet , ce fut un bureau cou- 
I vert de papiers & de livres. Comment , dis- 

! je , un bureau chez une femme , ÔC cher 

Madame de Surville ! mais , continuai-je, 
puifque voilà des livres , je ne m’ennuyerai 
?. pas tant feul : lifons. A l’inflant j’en prends 

i un , je l’ouvre , c’étoit un Traité dt Chymie : 

^ comme je ne fuis point chymifte , j’en choi- 
i lis un autre , c’étoit un Traité de Phyjique i 
; le trouvant encore trop ablîrait pour moi , 
ï j’en prends un troilieme : hélas ! mon cher 
Baron , c’étoit un Diclionnaire II ijioire na- 
turelle Confus ôc humilié , je vous l’avoue , 
i5 de ne pouvoir trouver chez une femme ÔC 
i; chez Madame de Surville , un feul livre quî 
i fût à ma portée, je me levai & m’éloignai 
li du bureau avec un peu d’humeur. 
f. Mes regards fe portèrent fur un petit 
morceau de fcülpture qui fe trouvoit à côté 
0 de moi. C’étoit un autel élevé à la Bienfai- 
lü fance , & orné de vers fur la Bienfaifance , 
if qui me parurent remplis de fentimeiÿ. 

T r , 
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En me retournant , j’apperçus un autre 
grouppe en marbre plus inrérelTant encore. 
Je m’en approchai , c’étoit un autel à X A- 
mitié , ôC une figure , que je reconnus pour 
être celle de Madame de Surville , y pofoic 
une couronne. Eh , mon Dieu ! m’écriai je 
j’àppréciois bien mal Madame de Siirville ; 
j’étois bien éloigné de la croire au!ïl favan- 

te , aufli fenfible , aufiî fpirituelle Sa 

modcftie lui fait cacher tîmt d’avantages ; 
car à la voir , à l’entendre , qui fe doureroit 
qu’elle les pollede ! Comme j’achevois cette 
exclamation , la porte du cabinet s’ouvrit , 
6c je vis paroître un gros homme vêtu de 
noir que j’avois déjà vu à la leéfure , que 
j’avois même remarqué être le feul , après 
moi , qui n’eût ni pleuré , ni loué. Il avoir 
l’air chagrin & de mauvaife humeur , ce- 
pendant nous entrâmes en converfation. 

Ce cabinet eft: charmant , lui dis je , 6c 
■fur-tout p?r ridée qu’il donne de celle qui 
l’occupe. Ici l’homme vêtu de noir haulTa 
les épaules , en me difant : D’où venez- 
vous donc , Monfieur ? D.e Mofcou , 
Monfieur. _ De Mofcou ! Oh bien , vous 
êtes mon homme ; écoutez-moi , je vais 
vous inftruire. Ce cabinet , que vous croyez 
‘bonnement un temple confacré à P amitié ^ 
à Piiude & à la méditation , n’efi: qu’un 
•lieu de parade; tous ces livres étalés-là fur 
ce bureau , n’y font q«é pour l’ornement 
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comme des porcelaines fur^une cheminée. 
Moliere a peint les femmes favantes de fon 
Cecle y qui étoient en effet fort ridicules , 
mais qui du moins favoient quelque chofe , 
au'lieu que les nôtres joignent les plus gran- 
des prétentions à la plus profonde igno- 
rance. A ce difcours , je me, doutai que 
l’homme auquel j’avois affaire , étoit un 
original , une efpece de fou cauflique 6c 
bizarre , & je ne me trompai point dans 
cette conjecflure. Mais , Monfieur , répon- 
dis-je , les femmes aujourd’hui cultivent 
les fciences , il eft vrai mais on ne peut 
les accufer de pédanterie, elles n’emploient 
point d’expreffions fcientifiques , elles n’é- 
talent point ce quelles favent — Mais,. 

Monfieur , encore une fois , elles ne favent 
rien ; l’efpece de pédanterie dont vous par- 
lez fuppofe au moins quelques connoiffan- 
ees , tandis qu’il n’en faut aucunes pour 
aller voir faire des expériences d’éleftricité 
pour dire qu’on fait un cours de Chymie„ 
ÔC qu’on s’y amufe infiniment ; enfin , pour 
écouter d’un air capable , ô( de temps en 
temps hafarder un petit mot qui découvre 
bien clairement qu’on ne fait rien.. Elles 
ont prefque routes reçu l’éducation la plus 
négligée ; auffi-tôt qu’elles font leurs mal- 
trelTes , elles ne lifent que des mauvaifes 
Brochures des Drames qui achèvent de 
leur gâter le goût i elles mènent Iti vie la 

T3 - 
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plus diflîpée, ÔC elles prétendent à la fcience 
univerfelle. Elles fe connôilTenten tableaux, 
en architeélure ; elles font Glukijlts ou P/c- 
cinljles , fans favoir un mot de compofi- 
tion ; elles font des cours , montent à che- 
val , jouent au billard , vont à la chafîê , 
conduifent des calèches, paHént les nuksau 
Bal ÔC au Pharaon , écrivent au moins dix biU 
lets par jour , reçoivent cent vifites, fe mon- 
trent par-tout ; on les voit fucceffivcmcnt 
dans l’efpace de douze heuresà Verfailles, à 
Paris , chez un Marchand , à une audience 
du Miniftre , aux promenades , dans un at- 
relier de Sculpteur , à la foire , à l’Acadé- 
mie , à rOpéra , aux Danfeurs de cordes ^ 
applaudilfant 8c goûtant également Préville 
ÔC Jeannot , d’Auberval 5c le petit Diable^ 
Comment voulez-vous , pourfuivit-il , qu’en 
faifant tant de chofés , elles puilTent jamais 
féuflir à rien ? Cependant elles décident 
defpotiquement ; &. Madame de Surville 
qui ne fent pas la mefure d’un vers , di qui 
ne fait ni fa langue , ni l’orthographe , n’en 
juge pas moins les Ouvrages de Littéra- 
ture , s’imagine que les Lettres qu’elle 
écrit à fes amis , palTeront un jour à 
pofléiité , comme celles de Madame de 
Sévigné. 

Pour leur fenfibilité , il ed vrai qu’elles 
ont des ajuflemens de cheveux , des gale^ 
ries de portraits , des autels à t amitié ■, des 
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hymnes à tamiiïé. Il en yrai qu’elles ne 
Ixodent plus que des chiffres , qu’elles n« 
parlent plus que de fentlmtnt , de bienfait 
fance ÔC des charmes de la foiuude , 8C 
qu’elles font toutes efprits forts. 

Mais vivent - elles plus retirées que les 
I femmes d’autrefois ? s’occupent - elles da- 
vantage de l’éducation de leurs enfans ? 
Sont-elles plus elTentielles , plus fênfibles , 

! plus aimables que les Deshoulieres, les Sé- 
i vigné , les Grafigni ? Ont-elles moins de 
i luxe , moins de fanraifies , depuis qu’elles 

!■ font devenus (î Phîlofophes ÔC fi bienfait 

j. fantes ! On pourroit comparer ces ira- 

!, vers à ceux des fauflês dévotes , dont route, 
i! la religion ne confifte qu’en petites prati- 

4 ques extérieures ; qui ont un oratoire 6c des 
a- reliques ; qui prient les Saints fans aimer 
i Dieu , qui fermonent fans fe corriger , 8c 

5 qui blâment avec autant d’emportement que 
î d’aigreur ceux qui ne les imitent pas. 

Pendant tout ce difcours , mon cher Ba- 
i ton , j’étois reftc debout , immobile d’éton- 
nement ÔC d’indignation ; enfin , je rompis 
il le filence , ôC je dis d’un ton railleur : Les 
i femmes , Monfieur , font bien à plaindre ; 
i elles ont en vous un ennetni bien éloquent ÔC 
bien dangereux. Moi , leur ennemi ! inter- 
( rompit-il vivement ; ah , que vous me jugez 
^ mal ! Naturellement je les eftime ÔC je les 
f 9ime. Vous les aimez , Monfieur , je ne 

T4 
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m’en ferois pas douté. -, Oui , je les aime I 
& beaucoup plus que ceux qui les encen^ 
fent 6c qui les fiïittent..... 

En effet , Monfieur , repris-je , elles ne 
pourront vous accu fer ni d’adulation ni de 
fadeur. — . Je ne hais en elles , répliqua-t-il, 
que ce qui ne leur appartient pas. Au rifque 
de leur déplaire , je voudrois pouvoir les 
éclairer fur leurs vrais intérêts. Elles font 
faites pour féduire , pour intéreffer , pour 
charmer ; elles tiennent de la nature des 
grâces (Impies 6c touchantes : elles lui doi- 
vent en général un genre d’efprit plus fin , 
plus délicat que le nôtre. Quand elles fe 
donneront le temps de réfléchir 6c de pen- 
fer , quand elles ne préféreront pas à des 
qualités précieufes ÔC naturelles , des pré- 
tentions vaines & ridicules , leur fociété 
fera la plus agréable de toutes, elles pour- 
ront juger fainement de tous les Ouvrages, 
de goût , 5c leur fuffrage deviendra la ré- 
compenfe des talens. 

Oferai - j ; , Monfieur , vous faire une- 
queftion ? Vous êtes , dites-vous , partifan 
zélé des femmes , 6c vous vous déchaînez 
contre elles ; il me femble que dans votre 
premier Difcours , vous avez dit du mal 
des Drames j mais , fans doute , que vous ne 
les en aimez pas moins. Ce n’eft pas la 
la même chofe , répondit- il , car je fuis 
irréconciliable avec les Drames , fur-tous 
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depuis deux ou trois ans ; avant' ce temps , 
^ prenois patience , ÔC j’en étois quitte 
pour ne plus aller à la Comédie que les 
petits jours ^ c’eft-à-dire ^ ceux où tonne 
joue que de bonnes pièces. Mais les Dra- 
mes à préjfent pourfuivent par-tout ; je les ' 
ai retrouvés dans le monde , dans la fo- 
ciété , dans ma famille. Comme il n’y a 
perfonne qui ne foit en état de mettre eu 
Dialogue un Roman ou quelque Anecdote 
particulière , que ces fortes de productions 
n’exigent ni talent y ni connoiflance du cœur, 
humain ni étude du Théâtre , tout le 
monde s’eft mis à faire des Drames ; & 
moi qui vous parle , j’ai deux fœurs qui 
font des Drames avec la même facilité 
qu’elles faifoient des bourfes il y a deux 
ans. _ Je croyois , dis-je , que les Drames 
ëtoient un peu tombés. Point dit tout , 
répliqua-t-iï ; cependant^ comme orties a 
fort ridiculifés ; le mot eft prof:rit ; mais 
le genre étant très - commode , il fubfifle 
toujours. On fait plus que jamais des Dra- 
mes , & on leur donne ce vieux titre de 
Comédie , qui véritablement s’annonce ÔC; 
promet beaucoup mieux. 

Quoi , Monfeur ! ce qu’on nous a lu au- 
jourd’hui étoit un Drame ! Mais , de. 

bonne-foi , répondit-il ^ penfsz-vous qu’un, 
homme du monde, qui a les devoirs de fon; 
^tat à remplir , qui , q^uoique Auteur , n’a, 
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renoncé ni à la galanterie , ni à l’ambition f 
ni au jeu , ni aux foupés priés , puilTe trou- 
ver le temps néceflahre pour faire une Piece 
payable ? Pourquoi , dans le fiecle de Mo- 
lière , les gens du monde n’avoient-ils pas 
cette fureur d’écrire ? c’eft que le Drame 
n’étoit pas né<, c’eft qu’il faut du génie , £C 
une profonde étude pour être en état de 
faire une bonne Comédie , & qu’il ne faut 
ni l’un ni l’autre pour produire un aflêm- 
blage informe de petits faits Romanefques 
ÔC rabattus , fans plan ^ fans caraôere , fans 
vérité : enfin, fi Moliere lui- même eût été 
Magiftrar, Militaire ou Courtifan, il n’eût 
point donné d’ouvrages de Théâtre ; ou fi 
cette carrière l’eût tenté , malgré tout fo» 
génie , il n’auroit certainement fait ni le 
Mifantrope ni le Tartufes, Que produit cette 
prétention univerièile à l’efprit qui nous a 
gagné tous ? La moitié du monde écrit , ÔC 
lit à l’autre moitié , qui , feduite par cette 
confiance , approuve aveuglément. Il faut 
croire que toutes ces productions font par- 
faites , car je n’ai pas encore vu tomber u» 
Ouvrage de fociété ; les Auditeurs font 
toujours contens , êi le fuccès de ces levu- 
res eft toujours certain. Les gens du monde 
cependant jugent les vrais Auteurs, 8c n’ap- 
prouvent gueres que ce qu’ils font capables 
ÔC fufceptibles d’imiter ; ce qui conduit in- 
fenfiblement à la perte du goût ; cela eft 
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Vrai , que la plupatt des Ouvrages , fruits 
heureux du fiecle de Louis- le-Grand , ne 
font prefque plus appréciés aujourd hui ; 6c 
a Télémaque & les Poélîes de Madame 
Deshoulieres étoient des produftions nou- 
velles , on les trouveroit infipides. 

Nous ne pouvons pas fentir les beautés 
d'un plan fimple ÔC profond , d’un ftyle na- 
turel & pur ; & des vers pleins de dou- 
ceur , d’harmonie & de fentiment , mais 
dénués de sra/i & de métaphypaue , ne nous 
paroîtroient plus que fades ôc ennuyeux. 

Impatienté , mon cher Baron , de toutes 
ces folles déclamations , j’interrompis en- 
core mon rigide cenfeur , & je lui dis avec 
vivacité : il ne s’agit point , Monfîeur , des 
Idylles & des moutons de Madame Def-^ 
houlieres ; revenons aux nôtres , s’il vous 
plaît , ôc dites-moi , ce que vous penfez de 
la Piece du Vicomte ?.... Je ne puis , dit-il, 
vous parler que du premier aère , car les 
quatre autres m’ont livré au plus profond 
fommeil que j’aurai jamais de ma vie. Mon- 
fieur , repris-je avec beaucoup d’ironie , 
voilà une critique bien neuve & bien pi- 
quante. Kélas ! ce n’eft point une criti- 
que , je vous allure , c’eft la vérité. J’ai’ 
beaucoup de confiance en vos lumières , 
répliquai je ; cependant j’ai vu fbixante 
perfonnes s’extafier ôc fondre en larmes , je 
lie vois que vous de méconienc : ainli , 
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Monfieur , vous me permettrez d’en con- 
clure que votre jugement pourroit n’êtr-e 
pas le bon : d’ailleurs , je me flatte que le 
Vicomte fera bientôt imprimer fa Piece , 
8c alors peut -être que l’opinion du Public..., 
Se faire imprimer ! interrompit-il ; y penr 
fez-vous ? un hommie de la fociété fe faire 
imprimer ! fi donc , ce feroit s’afficher fe 
donner un. ridicule affieux. — Mais , Mom 
fleur, quand on lit fa Piece à foixante per- 
fonnes , on efl: au-deflus de ces préjugés. ^ 
Mais , Monfleur , j’ai l’honneur de vous 
dire qu’il efl: tout Ample de lire fes Ouvra- 
ges à fes amis , à cent perfonnes, 8c non de 
ks faire imprimer. -, Mais , Monfieur , 
pourquoi ? — AU ! pourquoi , reprit-il en 
fouriant , c’eft que nous avons toujours au 
fond du cœur un inflinéf fecret , qui , mal- 
gré les faux jugemcns Së les vains éloges , 
nous avertit q«and nous faifons mal ; ce 
fentiment intérieur d’une mauvaife con- 
fcience empêchera le Vicomte- de fe faire 
imprimer. 

Comme il achevoit ces mots , je fentia 
que je n’étois plus le maître de me conte- 
nir davantage ; £ë ne voulant point céder 
à mon impatience , je le quittai brufque- 
ment. Je fus rejoindre Madame de Sur- 
ville , que je trouvai feule Sc à fa toilette ; 
elle me croyoit parti , 8c fut furprife de 
ine voir i. je lui, contai ce qui. venoit de 
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m’arriver ; Sc , comme vous i’imagincTi 
bien , je n’épargnai "pas le cenfeur impi- 
toyable qui m’avoit excédé fi long-temps. 
« Cejl un M'ifantrope , me dit Madame de 
Surville , ennuyeux à la mort ; il efi: pefant ^ 
entêté , rempli d’humeur , 6C d’ailleurs n’a 
pas le fens commun. Mais , ajouta-t-elle en 
fe levant , il faut que je forte ; quand vous 
reverrai-je ? — . Demain matin , Madame , 
fi vous le permettez. Ah ! demain , cela n’eft 
pas pollîble. Je vais à l’Académie entendre 
le difeours de réception de mon frere. — 
Comment , le Marquis de Solanges eft 
reçu à l’Académie Françoife ? — . Oui, 6C 
je vous aflure qu’il n’a pas bHgué cet hon- 
neur ; vous connoiflez fa maniéré d'être ; 
on ne l’accufera pas d’avoir de prétentions , 

il eft d’une fimplicité Je crois que 

vous ferez content de fon difeours. — . Eh 
bien, Madame, repris-je, en lui donnant la 

main , demain dans l’après-dîner Non , 

répondit-elle , j’aurai mon Maître de Lan- 
gue Angloife. Mercredi , l’Auteur de la 
Piece nouvelle m’a priée d’aller à une ré- 
pétition. Jeudi je vas chez Greufe voir fa 
Danaé. Vendredi , j’irai voir des expérien- 
ces fur l’air fixe ; mais Samedi , je ferai 

libre Après m’avoir donné cette efpé- 

rance , Madame de Surville monta dans fa 
voiture ; & moi , confondu , enchanté de 
tout ce que j’àvois remarqué ôc vu dans 
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cette journée , je rentrai chez moi , afin de 

réfléchir fans diftrafHon, 

A fept heures , je fus à la Comédie Fran- 
çoife , dans la loge de Madame de Scmur j 
je la trouvai prête à fortir au moment où 
le cinquième aéfe de Rodogune alloit com- 
mencer , 2>C elle me dit qu’elle alloit voir 
jouer Us Battus payent î amenât , ainfî 
que trois ou quatre perfonnes qui étoient 
avec elle. Je demandai fi cette Piece étoit 
un Drame ; à cette queftion , tout le monde 
s’écria : Comment , vous ne connoififez 
pas les Battus payent l’amende ? Venez , 
venez , vous allez être charmé. A ces mots , 
on m'emmena , & l’on me conduifit dans 
une fort vilaine Salle , mais dans laquelle 
nous trouvâmes la meilleure compagnie de 
Paris. On joua d’abord une petite Piece 
fort agréable , qui a pour titre , le Café des 
Halles ; j’avoue que je n’en pus faifir tou- 
tes les plaifanteries , parce que le langage 
en étoit abfolument nouveau pour moi. Ce- 
pendant je fends bien que l’Aôrice qui re- 
préfentoit la principale PoifTarde , avoit des 
inflexions très-naturelles , & jouoit fupé- 
rieurement ; mais les Battus payent /*«- 
mende me confondirent véritablement ; le 
pot-de-chambre jetté fur Jeannot , le héros 
de la Piece , produit un des effets de Théâ- 
tre des plus piquans que j’aie encore vus , 
& l’inftant où Jeannot fent fa manche , ôc 
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s’écrie : Ccn ejl ; cet inftant ne peut fe pein- 
dre , 6c il excita des tranfports ÔC des ap- 
plaudilTemeHS qui durèrent un quart-d’heu- 
re, Aufli , cette Piece a-t-elle eu déjà cent 
cinquante repréfentations , ÔC elle eft en- 
core aufli fuivie que le premier jour. Qu’on 
dife après cela que les François font lé- 
gers î J’aurois encore bien d’autres chofes 
à vous conter, mon cher Baron , mais je me 
réferve le plaifir de vous le dire moi-même, 
(i vous me permettez d’aller vous voir , 6c 
croyez que les détails que j’ai la difcrétion 
de ne pas confier à la porte , ne font pas 
les moins intéreifans ni les moins curieux. 











I 
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LETTRE XXXIV, 
La Baronne à la Vicomtejfe. 



Enfin , Cécile efl: arrivée d’hier , je l’aï 
trouvée telle que vous me l’avez dépeinte , . 
agréable & intéreirante au-delà de Pexpref- 
fion ; ÔC il eft très-vrai que Charles , fon 
neveu lui relTemble d’une maniéré frap- 
pante : toute leur famille eft rafTemblée chez , 
-moi pour huit jours. Je defirois vivement 
être préfente à la première entrevue de Cé- 
cile 6c de fon pere , ÔC je n’ai jamais rien 
vu qui m’ait affeâié d’avantage, M. d’Aimeri 
■craignoit ÔC defiroit également cet inftant ; 
il fe leva hier avant le jour ; ÔC lorfqu’il 
entra chez moi , je m’apperçus facilement, 
à l’altération de fon vifage , qu’il avoit palTé 
une cruelle nuit. Après le dîner nous mon- 
tâmes en voiture , Madame de Valmont , 
M. d’Aimeri 6c moi , pour aller au-devant 
de Cécile ; M. d’Aimeri étoit pâle, trem- 
blant , il avoit l’air de fouffrir la plus mor- 
telle contrainte ; il évitoit nos regards , & 
fembloit vouloir cacher le trouble affreux 
dont il étoit dévoré ; je vis qu’il redoutoit 
au fond de l’ame l’impreffion que pourroit 
produire fur nous la vue touchante de fa 

viéfime , 



D' ■ iiji’j ;-y ( 



SUR l’Éducation. 133 
vi£lime , Sc qu’il penfoit que la préfence de 
Cécile alloic détruire route la compalîîoo. 
qu’il nous avoir infpirée. Tant qu’on peuci 
fe flatter d’intérefler vivement en laiifantV 
voir Tes remords , on' en parle avec fran- 
chife , mais on ne fonge plus qu’à les dif- 
fimulcr , quand on a perdu cet efpoir. On 
fe perfuade alors qu'en les cachant,, on di- 
minue aux yeux des autres une partie de fes 
feutesV Nous avions à peine fait deux lieues ,, 
ilorfque tout-à-coup Madame de Valmont,. 
appereevant de loin une voiture s’écria 
Voilà, ma fctur ! M.;d’Aimeri pàÜt & rou- 
gir ; 6C voyant que Madame de Valmont 
pleuroit , il lui dit avec une colere concen- 
trée & une voix tremblante : Eh bien , Aîa- 
dame , alle:^-vous faire une feene ? Surprife 
de fa févérité , &. plus encore de Ton air 
égaré , fombre & farouche , Madame de- 
Valmont clluya fes pleurs , fans pouvoir 
comprendre la raifon d’un femblable capri- 
ce. Cependant , la voiture que nous avions 
vue s’approche ôc s’arrête , je tire le cor- 
don de la mienne ; M. d’Aimeri , pouvant 
à peine fe foutenir , defeend ; dans ce .mo- 
ment , j’entends un cri touchant , qui /àns- 
doute retentit jufqu’au.fond de l’ame de M.. ‘ 
d’Aimeri-; ÔC prefque au meme inftant , 
Cécile , la charmante Cécile paroît , s’é- 
lance vers fon porc , 6c tombe évanouie 
^ns fes bras., A ce fpedfacle , M. d’Aimeii. 

Torrye, i». V 
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ne voit plus dans l\inivers que Cécile , il 
oublie jufqu’à fes remords , la nature re- 
prend tous fes droits dans fon cœur , un dé-^ 
luge de larmes inonde fon vifage ; il appelle 
fa fille par les plus tervdres noms, il la preflê- 
contre fon fein , fes genoux tremblent 2>C 
riécbilTent fous lui , il eft prêt à perdre lui- 
même l’ufage de fes fens ; Madame de Val- 
tnont ÔC moi , nous voulons l’aider à fup- 
porter Cécile , il nous repoulTe , il arrache 
des mains de Madame de Valmont le flacon 
qu’elle fait refpirer à fa fœur , il veut faut 
la foigner , il épie l’inftant où elle ouvrira 
ks yeux , il écarte tout ce qui s’approche 
d’elle , il femble craindre enfin qu’on ne lui, 

dérobe le premier- regard de Cécile Jo 

n’entreprendrai point de vous dépeindre la 
fcene touchante qui fuiyit celle-ci , lorfque 
Cécile reprit fa connoiflance : c’eft un ta- 
bleau que vous, vous repréfenterez fûrement 
mieux que je ne pourrois vous le tracer. 
Vous concevrez facilement la joie , les tranC 
ports de Cécile , en fe trouvant entre fon 
pere & fa fœur , le profond & douloureux 
attendriiTemenr de M. d’Aimeri, la fenfibU 
lité de Madame de Valmont ,. l’intérêt que 
m’infpiroient ces trois perfonnes , ÔC la eu- 
ïiofité avec laquelle j'obfervois tous leurs 
mouvemens. J’ai fur-tout adiniré la délica- 
tefle de notre aimable Cécile ; elle lit fans 
doute au fond du cœuç de- fon. malbeuœu» 
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perd ,.ôc voit aifément les remords dont il 
efl: déchiré ; ÔC depuis hier elle n’eft occu- 
pée qu’à le confoler indireâement , en mon- 
trant la plus grande gaieté, en parlant de 
fon.goût pour la< folitude ; goût-, dit-elle 
fortifié encore par tout ce qu’elle a pu en- 
trevoir du monde ; enfin', en'faifant l’éloge 
de fon Couvent ÔC des amies qu’elle y a 
laiffées. M. d’Aimeri écoute avidement tous 
ces difcours^ on voit qu’il cherche lui-même- 
à fe perfuader de leur fincériré , & alors il; 
eft mille fois plus tendre pour Cécile , com^i 
me pour la remercier de le juftifier à' nost 
yeux 6c aux" fiens. 

Pour moi y je fuis convaincue que Céciles 
en efièt a pris fon parti,, ôc qdeîle eft en- 
tièrement réfignée'à fon fort 5 cependant 
elle da que vingt-fèpt ans fi belle & ft 
jèun© encore:, avec une ame fi paflîonnée, 
une imagmation fi vive; comment efpérer 
qu’elle foit' pour jamais à l’abri de toute ef-‘ 
jîeee^ de regrets! Je me fuis promenco 
feule avec elie-un moment ce matin ,' nous 
parlk>ns de cbofes indifférentes , entre-au- 
.très , -de la beauté du mois où nous fom-' 
mes ; elle a foupiré & m’a dit': Aujourd’hui' 
i^’de Mai , il y a dix ans que j’ai prononcé* 
mes vœux; Ces paroles ont été accompa-'^ 
goées d’un regard qui m’a pénétrée', fur- 
tout' la maniéré {dont elle a appuyé fur ces^' 
JOJOts ; fk- Miù 1 cette maniéré av.oiC' 
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véritablement quelque chofe de frappant 8C; 
de tragique. Cependant elle a changé de- 
converfation , elle m’a femblé reprendre* 
fur le champ fa tranquillité ordinaire. Mais 
ijous avons. décidé, Madame de Valmont 6C* 
moi, qu’il, falloir , fur - tout aujourd’hui 
s’occuper de lui procurer quelque amufe-; 
ment, afin de bannir de fon imagination,* 
s’il eft pofiîble , ce terrible fouvenir du i6. 
de Mai, En conféquence , nous irons tous , 
après le dîner , chez Nicole , cette jeune fer-, 
miere dont je vous ai déjà parlé tant de- 
vais : c’eft une de nos promenades favorites., 
La maifon de Nicole eft charmante par fa- 
fituation Sc la propreté finguliere qu’on y 
trouve , réellement fon jardin mérite d’ê-. 
txe vu dans cette faifon ; vous qui aimez les. 
fources naturelles , les fleurs 6c le gazon, je* 
vous affure que vous le trouveriez cent fois, 
plus agréable que tous les jardins Anglois 
renfermés dans les murs de Paris., 

Mes enfants font bien, fiers l’un 6c l’autre 
des éfoges que vous donnez, à leurs delîîns 
2«C vous pouvez être bien fûre qu’en effet* 
ces deux petites têtes n’ont pas été.retou-* 
chées par leur Maître. Nous avons établi* 
depuis cinq ou fix mois une petite Acadé- 
mie de deffîn , qui a finguliérement aug- 
menté l’émulation d’Adele 6c de Théodore., 
Un de nos voifins , qui ne demeure qu’à» 
uqe. demi- lieue d’ici ,, m’enyoifr tous les. jour5; 
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fes trois enfans auxquels Dainville s’eft char-^; 
gé de montrer le deflln ; une petite fille d’un- 
de mes gens apprend aufii , & Charles vient- 
à nos leçons au moins trois fois par femaine;* 
tous ces enfans avec les miens travaillent en-, 
femble fous les yeux de Dainville , qui def-. 
fine lui:- même- très - férieufement ; nous- 
avons , depuis cet établiflement , confacré' 
une chambre à cet. ufage ; la Société a pris- 
le titre à' Académie \ j’y préfide , 6c j’en al> 
compofé les Statuts , qui recommandent- 
particuliérement F application ^ la docilité y. 
ÔC Iç Jilence» Les féances font publiques ; 
tout, ce qui eft dans le château. peut venir» 
voir defliner ; mais ü e& exprelfément dé-, 
fendu aux Académiciens de regarder les. 
perfonnes qui entrent , ÔC de dire un feui; 
mot. 

Adele ne viendra point avec nous chtz’ 
Nicole ; elle eft en pénitence aujourd’hui y 
& en, voici le fujer. Dainville prétend que: 
Miss Bridget reffemble à Vefpaïten , un des 
Médaillons de- la tapifferie de l’Hiftoire Ro- 
maine. En effet , la, reffemblance e*ft affez; 
frappante ; mais Miss Bridget n’a pas goûté 
cette plaifanterie , &. s’eft même fâchée très» 
férieufement contre Dainville , qui , pour 
fe venger , b, copié l’Empereur Vefpafien , 
£ur la tête duquel il a feulement pofé utïr 
grand bonnet de femme ; ce qui a produit 
DUj çoriiait de Miss Bridget. fi. finguliére» 
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ment relTemblant , qu’il a été reconnu de' 
toute la maifon. Adele a demandé ce deflîn , 
& l’a attaché à fa: tapilTerie. Miss Bridger , 
en entrant ce matin dans la* chambre’ d’A- 
dele, a vu ce fatal profil, pour lequel elle^ 
a tant d’averfion , elle l’a déchiré en mille, 
pièces ; 6c prenant Adeie par la main , elle- 
l’a fur le champ amenée chez moi. Elle 
étoit fi hors d’ellë-même , Sc elle balbutioit- 
d’une fi étrange maniéré , qu’elle n’a pu- 
me faire comprendre , ni en Anglois , ni 
en François , le fujet de facolere ; )e l’ai- 
priée de me laifler< feule avec ma fille 8C 
alors Adele- m’a expliqué le fait.. Aprèsi ce* 
récit j’ai pris, la- parole : « Etoit -ce par 
» fentiment pour Miss Bridget ,. ai-je dir,‘; 
» que vous aviez, mis ce deffin dans votre; 

» chambre ? A cette queftion , Adele; a» 

rougi » baiffé les yeux ? en répondant bien 
bas : Non , Mam-an. Dans ce. cas , c’é-! 
toit donc par malignité. ^ Mais pourquot 
Miss Bridget eft-elle. fi fâchée ‘de reffem- 
bler à Vefpafien qui étoh^un fi-bon Empe-. 
reur ? Vous m’avez- diu , Maman , que routr 
ce qu’on difoit fur notre figure devoir nous^ 
être indifférent.. —, Mais quand il feroit vrai 
que Miss Bridget eût cette foibleffe , de- 
vriez- vous vous en moquer , & la faire 
remarquer ? J’ai blâmé. DainvilJe d’avoit 
prolongé une plaifanterie qui éroit défa- 
jgréable à Miss Bridget , car. on dit aveo. 
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raifon , (i) que la perfonne que nous atta- 
quons a feule droit de juger fi nous plalfan^ 
tons ; dès quon la. .blejfe , elle nefi plus 
raillée , elle efi qffenfée^ Nul, badinage 
n’eft innocent , dès qu’il offenfe : ainfi , M. 
Dainville a eu tort ; mais ce tort peut- il 
être comparé au votre ? Vous^ qui dever- 
de l’amitié , du. refpeél & de la reconnoif- 
fance à Miss Bridget , vous, la fâchez de 
gaieté de cœur , vous riez de ce qui lui 
déplaît , & vous voulez lui donner un- ri- 
dicule. Si vous aviez quelques années de 
plus., cette faute fi grave prouveroit à la 
£)is que vous avez un mauvais cœur ôi 
que vous manquez d’efprir. A ces mots , 
Àdele a. pleuré. — . Ah., Maman ! comment 
pourrai -je réparer...... En montrant 

à Miss Bridget un vrai repentir ;. cepen- 
dant , n’efpérez pas de la ramener en un 
jour ; elle avoir pour vous une véritable 
tendrefle , mais vous venez de lui donner 
une fi mauvaife opinion de votre carac- 
tère , qu’elle eft très - fondée à douter de 
votre affèélioii- pour elle , .... Oh , 

elle fait bien que je l’aime.. — Elle ne 
lit pas dans votre, ame , elle ne peut vous 
juger que d’après vos avions ; 5c votre proi 
cédé montre tant d’ingratitude !.,.... ...- Mais 



(i). Ayîs 4’uoe- ni«r« & foo Alt , de Medame 
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je ne fuis qu’un enfant — Auflî ner 

vous jugera - 1 - elle pas fans retour, elle- 
n’aura que des doutes, que des foupçons , 
que vous pourrez facilement détruire avec^ 
le temps. Et fi vous n’étiez point un en- 
fant , vous auriez perdu, aujourd’hui pour 
jamais fa tendrelfe t<. la mienne. ^ O mon 
Dieu !.... Maman , vous avez donc auffi des 

doutes ? — . Mais je vous avoue que 

votre aéfion me furprend ÔC m’afflige éga^ 
lement ; j’avois de vous une opinion fi dif- 
férente ! .. .. Je ne comprends pas que Miss 
Bridget ait pu s’offenfer des plaifanteries de 
Dainville ; car tout ce qui n’attaque nt 
l’honneur ni. le caraélere ne doit jamais fâ<- 
chef ; mais enfin , quand j’ai vu qu’elle avoir 
cette foiblelTe , j’aurois voulu pouvoir la 
cacher à tout le monde; j’ai partagé fon 
embarras quoiqu’il ne fût pajg. fondé , parce 
que toute perfonne qui foufire a le droit 
d’intérefier un bon cœur. Par exemple , il 
y a des gens mal élevés , & auxquels leurs 
parens ont laifi'é prendre des antipathies 
ridicules & extravagantes. J’ai. connu une 
femme qui s’évanouüToit en voyant un 
chat. .... — Un chat !...,. — Oui , elle 
avoir cette foiblefie ; eh bien , je la plaignois 
doublement, d’abord , de fouffrir, & fç- 
condement , d’avoir eu une mauvaife édu- 
cation. Je me difois , fi l’on m’eût élevés 
fQnjiue.elJe; j’aurois cette iblie^ou quelque 

• autr.e:; 
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mitre femblable ; &. je n’avois pas la fottife 
de m’énorgueillir d’avoir plus de raifon ■: 
feulement je remerciois Dieu de m’avoir 
donné des parens vigilans , éclairés ten- 
dres ; je me fentois pour cette femme 
une compafTion pleine d’intérêt une vé- 
ritable indulgence. 'J’ai terminé cet entre- 
tien, que je vous abrégé extrêmement , en 
déclarant à Adele qu’elle ne viendroit point 
avec nous chez Nicole , 6c que , pendant 
trois jours , elle dîneroit ti fouperoit dans 
fa chambre. Elle a reçu cette rigoureufe 
' punition avec une foumidîon parfaite , car 

! elle fait bien que le plus léger murmure pro- 

: longeroit fa pénitence ; autH , les reçoit- 

elle avec autant de douceur que de chagrin, 
i Je fuis convenue avec Miss Bridget , qu’elle 

! feroit au moins fîx femaines fans traiter 

5 Adele comme à l’ordinaire ; elle lui dira 

qu’elle n’a nulle efpece de rancune , mais 
î qu’il ne lui eft pas pofîîble de compter fur 

I l’afTeêUon d’une perfonne donc elle a été 

s traitée avec fi peu d’égards. Et moi , je di- 

e> rai à la coupable Sc repentante Adele : 

lî Voyez ce qu’une légèreté peut nous coûter.; 

4 une plaifanterie qui vous a médiocrement 

Ji grnüfée une demi-heure , 'vous .fait perdre 

)S Tamitié d’une perfonne qui .doit vous être 

'cîiere , altéré l’opinion que j’avois de’vous-; 
U- enfin; vous rend fufpeâe à tout le monde', 
t- iSc vous attire une pénitence de trois jours, 
iï • Tome /, X 
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LETTRE XXXV. 

De U même à la même» 



Jai été bien long-temps fans vous écrire , 
ma chere amie ; mais , depuis ma derniere 
Lettre , j’ai été témoin d’une fcène fi tou- 
chante , ÔC dont les fuites cruelles m’ont fi 
lingulièrement affedée , que , dans ces pre- 
miers momens , je n’aurois pas été en état 
de vous faire des détails que vous defirerez 
fûrement , quand vous faurez qu’ils font tous 
relatifs à la malheureufe Cécile. Oh , c’eft 

maintenant qu’elle eft à plaindre ! Et 

vous allez juger fi jamais dans aucun temps 
de fa vie , elle fut plus digne d’exciter votre 
compalfion. Je vous mandois, dans ma der- 
hiere Lettre , le mot échappé à Cécile au 
fujet de fa profeflîon qui fe fit le i6 de Mai , 
( époque à préfent doublement funefte pour 
elle ! ) ÔC que , pour la diftraire de cette 
idée , nous avions projette une promenade 
jufqu’à la maifon de Nicole.t.En effet nous 
partîmes à cinq heures du (bir , M. d’Ai- 
meri , M. ÔC Madame de Valmonr , Cécile , 
M. d’Almane , Charles , Théodore. ÔC moi , 
tous enferable dans la même caleche. Je 
crus m’appercevoir en 'voiture quç CécUç 
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prenoic peu de parc à la converfatio’n ; elle 
parouloic vivemenc occupée du plaüir d’ad- 
mirer les beautés de la campagne , Sc les 
ditTércns points de vue qui s’olFroient fur 
notre paltage , £î de temps en temps un 
foupir échappé malgré elle , fembloit dire : 
heureux ceux auxquels on n’a point ravi la 
liberté de contempler toujours un il beau 

fpeélacle ! Enfin , nous approchons 

de l’habitation de Nicole ; n’ayant plus que 
cinq cents pas à faire pour y arriver , M. de 
Valmont nous propofa d’y aller à pied , 
afin, dit-il, de furprendre les bonnes gens 
dans l’intérieur de leur ménage. Nous def- 
cendîmes de voiture , Sc après avoir tra- 
verfé une grande prairie , nous entrâmes 
dans une allée de làules qui nous conduifît 
à la maifon de Nicole ; cette petite cabane, 
couverte de chaume , eft au milieu d’un jar- 
din alfez vafie , entouré d’une haie d’épine 
fleurie ; des fruits d’une beauté parfaite , 
une vue délicieufe , un air parfumé , des 
ruilTeaux d’une eau pure & tranfparente 
qui fe croifent fous les pas en ferpentaht 
fur un gazon parfemé de violettes ÔC de 
thim : tous ces différens objets rendent cette 
habitation champêtre un des plus agréables 
féjours de l'Univers. Arrivés près de la chau- 
mière , Théodore nous devance , ouvre la 
porte ôC nous entrons tous ; nous trouvons 
'4si 'jeune fermiere alfife entre fa mere 

X 2 
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fon mari ; elle tenoir dans Tes bras le plus 
jeune de fes enfans ; fa fille aînée , à ge- 
noux devant elle , carelToir fon petit frere , 
&. la fécondé étoit debout , le vifage non- 
cbalamment appuyé fur l’épaule de fon pe- 
re. Nous aurions dcfiré pouvoir contempler 
quelques inllans ce tableau charmant , cette 
Image touchante de l’union bc du bonheur , 
mais auiîl tôt que les payfans nous apperçu- 
rent , ils fe levèrent. Nicole dit à fon mari 
d’aller cueillir des fleurs , la bonne mere va 

J * 

chercher du lait , de la crème , bc drclTe 
une table : pendant ce temps-là nous admi- 
rons l’ordre 8c la propreté de la maifon , 
nous carelTons les enfans ; bc la jeune fer- 
rniere nous entretient de fon bonheur bC de 
‘fa tendrelfe pour fa famille. Cependant 
'le mari revient avec une corbeille' remplie 

■ de bouquets , on nous offre des fruits , des 
fleurs , du laitage ; bc tandis que ces bonnes- 
gens s’empre/Tent bC s’agitent autour de 

■ nous , M. d’Aimeri s’apperçoit que Cécile 
n’efl: plus auprès de lui : il la voit à l’autre 
bout de la chambre retirée dans un coin ; 
il' s’approche d’elle , l’infortunée détourne 

la tête Il la regarde , elle étoit pâle bC 

tremblante , 6c fon vifage étoit baigné de 
pleurs ; elle veut parler , fes fanglots la fuf- 

foquenr Sa fœur accourt , bC Cécile , 

confufe H. défefpérée , lui dit tout bas , 

_ .d’une voix entrecoujpée ; arrachez-moi d'ici. 
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î me meurs Madame de Valmont , 

lufli furprife qu’affligée, veut en vain cher- 
;her un prétexte à l’etat de fa malhoureufe - 
oeur ; fon pere n’avoit que trop facilemeiit 
aénétré la vérité : ne pouvant fupporter cet 
affreux rpcffacle , tout- à- coup il prend le 
jeune Charles par la main , &. l’entraînant 
avec lui , il fort impétueufc-mc-nt de la chau- 
mière ; M. d’Almane £< M. de Valmont for- 
tent aufil tôt , dans l’intention de le rejoin- 
dre 6c de retourner au ch.âteau à pied avec 
lui. Fnfin , nous arrachons Cécile de cette 
maifon h funefle pour elle , 6c nous remon- 
tons en voiture. Pendant tout le chemin elle 
ne prononça ]>as une feule parole , elle eut 
conflammcnt la tête baifîce fur fa ;K)itrine 
les yeux preiquc fermés. Pénétrée de fa 
fîtuation , je voulus une fois lui prendre la 
main 6c l’embralTer , mais elle roidit fon- 
bras avec un air fc'mb're 6c chagrin , 6c elle 
relia immobile fans me regarder : car lav 
des plus funelles effets du défcfj'oir , cil de 
delTecher l’ame , £c de rendre infcnfble â 
la compafflon qu’on infpire. Cependant Cé- 
cile eft naturellement fi tendre, qu’elle ne' 
tarda pas à fe repentir de refpc'cc dj? dureté' 
quelle venoit de me tcm.oigner : en arrivant 
au château , clle ’ine ferra la main 6c m’eni-' 
braiïa avec l’ex})rcfflon de la plus vive rc- 
connoilfance : auffi tôt que j’eus lailfé aux 
deux fœurs la liberté de s’entretenir fans* 

X 3 
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contrainte, 2c qu’elles furent feules l’une & 
l’autre , Cécile prévenant la curiofité de 
Madamç de Valmont , 6c fe jcttant dans fes 
bras en verfant un torrent de larmes : « Ap- 
» prenez , lui dit-elle , tout ce qui s’eft palfé 

V dans mon cœur ; connoiffez ce cœur dé- 
» chiré d’un trait que la mort feule peut 
)) arracher !.... J’ai trouvé dans cette chau- 
x> miere l’image d’un bonheur que je n’ai 

» pu me défendre d’envier Dans cet 

J) inflant un noir fentiment d’amertume 
» 8c de jaloufie a flétri mon ame 

» Je vous ai vue fourire au fpeéfacle fi 
)) doux d’une félicité dont vous jouiffez ; 
î) mais ce tableau , délicieux pour vous , 
» ne pouvoir que m’éclairer davantage fur 
w l’horreur de mon.fqrt , 6c m’apprendre à 
» mieux çonnoître encore toute l’étendue 
» du facrifice affreux qu’on m’a fait faire. 

V Hélas , cette femme efl: au milieu de fes 

’» enfans , entre les bras d’une mere tendre 
J) 6c d’un époux chéri ! Et moi , mal- 

, )) heureufe , privée de ma mere prefqu’en 
» nailTant , proferite par mon pere , arra- 
» chée à ce que j’ainiois , condamnée à 
» l’oubli, à l’efclavage , il me faut renoncer 
M aux plus doux fentimens de la nature..,., 
» O rna fœur ! où m’avez-vous conduite ? 
3) Dolt-on offrir l’image féduifante du bon- 
)). heur aux malheureux qui ne peuvent ni 
» le goûter , ni même l’efpérer jamais î...... 
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>x Ab-, que ne fuis-je née dans la claHê obf- 

»; c;Lire de cette femme H heureufe ! Je 

» pourrois aimer ! Ce cœur infortuné 

1 ) feroit aulli pur qu’il efi: tendre ; le re- 
}) mords , l’affreux remords lui feroit incon- 
>>, nu , tous les fentimens qui le déchirent 
}) contribueroient à ma félicité ! » 

. Madam^ tle-Y^bBont ne put répondre 
que ,par (es. pleurs 4 des plaintes fi juftes 
^ fi touchantes ; cependant , lorfque Cé- 
cile lui parut un peu plus calme, elle faifit 
cet infiant pour lui dire tout ce que la ten- 
drelfe ÔC la raifon peuvent infpircr ; Cécile 
i’éçouta avec douceur , elle témoigna la plus 
vive ^crainte d’gffliger fon pê,re^, elle promit 
de-fe diflrafre v, d’écatfeff loin d’élîe , s’il 
étoit poffible, des réflexions defèfpérantes, 
§Ç de Je foumettre à fa deftinée avec ce 
courage 8 c cette vertu qu’elle avoit montré 
jufqu’alors. j Quand M. d’Aimeri arriva , elle 
fut ^u-devanjt c|e lui ,, elle eut la force de lui 
parler jufqu’fin plailantapt de la fçéne dont 
il été témoin , & d.e Pattribuer à une 
mauv^fe difpoûtion de fanté. M. d’Aimeri, 
que.M. d’Almane avoit ramené véritable- 
ment défefpéré , commença à refpirer ÔC ^ 
crpke. qué napins l’impreflîon qu’elle 
avoir reçue ,> p’aupoit qu’un effet- paflager. 

- - Le foir elle fe mit à table ,^mangea com- 
mç à,l’prdinpiqe pîarl^ continuellement ; 
elle fut Je. comraindré,dVke maniéré fi ex- 
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traordinaire , que tout le monde y fut trom- 
' pé , excepté moi : j’aurois mieux aimé la 
voir trifte & réveufe , que vive & animée , 
j’étois bien convaincue qu’elle fe faifoit une 
extrême violence ; 8c d’ailleurs le rouge 
éclatant qui coloroit fes joues , la vivacité 
de fes yeux , une certaine précipitation 
jfinguliere que je remarquois, dans tous fes 
mouveinens , me perfuadoient'qu’elle n’é- 
toit pas fans fievre. Nous fûmes nous cou- 
cher prefque en fortant de table ; 5c il y 
avoit à peine une heure que j’étois dans 
mon lit , lorfque, j’entendis frapper douce-f 
ment, à ma porte ; je mé levai j^récipitam- 
ment , je trouvai Ma, dame de Valmont 
fondant en larmes’,' qui rnè dit que fa fœur 
avoit une fievre violenté un délire af- 
freux ; auflî-tôt j’envoyai à Carcafibne cher- 
cher un Médecin , qui n’arriva qu’à cinq 
heures du matin ; alors on fut réveiller M: 
d’Aimeri , dont nous avions jùfqu’à ce mb- 
pient refpeôé le repos : nous redoutions 
avec ràifon 'y le fâififfemen.t que lui caufe^ 
roitla vue de fa fille ; car outre le danger 
de fon état , la malheureufe Cécile , tou- 
jours privée de fa connoilfance , dans les 
accès multipliés d’un tranfpott effrayant , 
fépétbit^fahs ceffe le nom' du' Chevalier dé 
Murville ; elle' l’appelloit 'én , 6C 

youloit , difpit^ elle le voir encore une fois 
nvarii de mourir V 'dans d’autres -mofnens 
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paroiîTaht moins égarée , elle demandok 
à fa foeuf ce qu’il éroit devenu , & n’ob- 
tenant, que des pleurs pour réponfe , elle 
s’écrioit avec effroi : U cjl mort ! il a été tué , 

6* fans doute par mon pere ! A ces 

mots M’horribles convulfions agitant fon 
corps-'& défigurant fon vifage , fembloient 

"devoir terminer fa déplorable vie ! . 

’Erifin , dans, cet égarement affreux , elle 
nous faifoir connoîfre toutes les penfées 8C 
tous léS'feritimens renfermés depuis dix ans 
dafns foiiàme. Jugez dè l’état de fon pere 
.écoutant ces cruels difcours ; il étoit fi 
^aifi & |fi profondément confterné , qu’il en 
pafoiffôit infenfible la douleur , portée 
■au Comble , fe manifefte rarement par des 
(ignés extérieurs ; elle n’agite point , elle 
”accablë elle oppreffe , oC n’efpérant pas 
de confolations , elle renonce à la plainte. 1 
Cependant le Médecin déclare que Cécile 
eft dans le plus éminent danger , & qu’il 
faut fai fîr le premier moment de Connoifi 
îance'poLir lui faire recevoir fes Sacremensi 
A cet arrêt M. d’Aimeri pâlit & s’écrie" , la 

connûijfance ? & fi elle meurt fans la 

tepr'endre ! Je ne puis vous donner une 

idée de la' terreur du trouble affreux qui 
fe peignirent fur' fon vifage lorfqu’il pro- 
ncnça ces mots. L’infortuné , pénétré 
des vérités fuBlimes de la religion , fe vit 
dan? cet inftant, Sc l’auteur de la mort de, 
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fa fille ; & la câufe , peut-ccr-e J de fon-éten 

nelle condamnation! 'Eperdu ,,hors de 

lui, il envoie chercher un Prêtre^ le fait 
tenir dans la chambre voiiine.....'.' Enfin , 
fur le foir , Cécile , tout-à-coup ,, deyient 
plus calme Sc recouvre par degrés fa par? 
faîte connoilTance. Alors^^M. d’Aimèri, s’ap- 
proche. d'éllé & rembrà,lTe ; Çéç.ile,* regarde 
avec’ étonnement 'tout ce .qui J’entoure ,ôC 
dit : « J’ai été bien mal.,... fuis -je hors de 

)) danger ? Nous' ne craignons point 

)>; pour votre vie ^ répondit M. d’Aimeri ; 
>) mais pour votre 'pr9pre trah 4 uillité , j’ai 
» fait venir un Prêtre. Ut? Prêtre !..... 
Àh , Élis- je en état !...; Non je ne', le verrai 
point. _ Comment , liia fille , fohgez-vous 

à votre fitüation ? Ah , mon pere , 

fl vous connoifliez mon cœur! Non. ..4 

J’ai perdu tout efpoir de pardon. A ces mots^ 
M. d’Aimeri frémit .Sç , regardant fa fille 
avec des yeux qui exprimoient égaler^^j: 
l’effroi , la furprife la plus tendre -xonv 
pafilon. 'O ma fille , ,s’écria-il . , vous 
percez l’ame !.,.!. Eh qu’avez-vous à crain- 
dre' ?. Va , fois tranquille , Dieu pardonne 

toujours une foiblelTe. involontaire...,,.. 
Non , tu n’as rien à te reprocher,.. Tu ri’es ^ 
hélas , qu’une innocente, vi£fime , ${; voici 

le coupable ! Oui , coritinua-t-il , en fe 

jettant à genoux, ton riialheureux pere del 
vroit feul éprouver ces horribles terreurs ; 
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c’efl lui qui fera puni pour ces murmures^ 
qui t’échappent , 6>C pour ce défefpoir où 
ton cœur déchiré fe livre ! Toutes tes fau- 
tes enfin retomberont fur fa tête criminel-- 

Je ! Comme il achevoit ces paroles , 

Cécile , prefque fuffoquée par fes pleurs , 

■ jetta fes deux bras autour du cou de fon pe- 

! re , & laiflant tomber fon vifage fur le fien : 

i oh ! terminez , lui dit-elle , un fi funefte dif- 

! cours. Non , ne gémilTez plus fur ma defii- 

née , mon pere , mon tendre pere ! vous. 

1 m’aimez.... vous avez tout réparé.... Pardon-, 
i liez un inftant d’égarement..,. Ce coeur rendu 

à lui- même n’eft plus qu’à Dieu n’eft 

ï plus qu’à vous Ce Prêtre ou 

i eft-il ? qu’il vienne.. ... -il me trouvera, 

, n’en doutez point , mon pere , pleine de 

. confiance & de réfignation...... C’eft fur 

!, cette main paternelle , cette main fi chere , 

i que je le jure Calmez-vous donc.... Si l’ori 

i peut m’arracher à la mort.... je puis encore 

} aimer la vie.... c’eft pour vous que je vivrai,' 

I En achevant ces mots , Cécile s’adrelTant à 

]. Madame de Valmont , demande un Confef- 

: feur & renvoie tout le monde. Elle reçut 

, fes Sacremens le jour même : elle pafta une 

I nuit affez tranquille ; le lendemain elle étoit, 

i abfolument hors de danger' , & fur la fin 

• de la femaine , elle fe trouva en état dé re- 

, tourner chez Madame de Valmont. Depuis 

; quinze jours qu’elle eft partie , j’ai été la 
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voir plufieurs Fois ; elle efl d’une maigreur 
Ci(cefllve & d’un changement effrayant ; 
cependant elle dit qu’elle ne fouffrc point : 
on ne remarque aucune altération dans Ton 
humeur ; elle eft entièrement rendue à la fo- 
Cicté. Mais je corinois Ton courage & l'em- 
pira qu’elle a fur elle-même , je crains 
bien que Ton état afluel ne foit beaucoup 
plus dangereux qu’on ne l’imagine. Ce cruel' 
événement , comme vous le croyez bien , 
a troublé pour long- temps nos plaifirs , 
fait cefler nos fpêélacles ; le feul M. de Val- 
‘ mont , au milieu' de la triflelfe commune , 
a repris toute'fa gaieté depuis la convalef- 
eepee de Cécile ; non qu'il ait un mauvais 
cœur , mais parce qu’il n’a pas encore com- 
pris la véritable caufe de la maladie de fa 
belle-fœur ,'bc de l’afflîétion de M. d’Aimerf. 
Ï1 n’a jamais attribué l’état où il ‘a vu Cécile 
dan's'la chaumière , qu’à un vioFent mal d’ef- 
to'mach , & il ne concevra de fa vie que 'la 
préfence de Nicole puilTe faire pleurer SC 
donner la fievre. Avec cette maniéré fimple 
eVenvifager les chofes , vous imaginez faci- 
Fement qu’il y a beaucoup de circonflanccs 
où il doit paroître également indiferet & im- 
portun ; aufîi depuis quinze jours, M. d’Ai- 
rnerl, M., d’Almane ^ moi, l’avons-nous 
briifîjué cent fois , fans que jamais il en ait 
pu deviner la raiftjn : pour Madame de Val- 
mont , elle paroît- toujours ne remarquer 
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îucune de Tes balourdifes ; j’admire vérita- 
Dlement fa conduite à cet égard ; elle pret^ 
e feul parti que doive fuivrc une femme 
lonnête 5c fenfée , avec un fcmblable mari , 
relui de n’avoir jamais l’air d’être embar- 
■aiTée de ce qu'il fait de déplacé ; la diili- 
nulation , dans ce cas , eli eftimable , 6C 
'aveuglement même intérelTeroit mérité- 
•oit les plus grands égards. Nous avons beau 
Itrc excédés de M. de Valmont , il nous ell 
mpodijle de le lui témoigner devant fa 
’emme ; chacun refpeéle l’opinion quelle 
émble avoir de lui ; ainli elle n’a jamais 
e chagrin de le voir mal accueilli ou ridî- 
rularifé; 5<, certainement, fi elle paroilToit 
üuffrirde fes inepties, tout le monde feroit 
i l’aife , on s’en moqueroit ouvertement,, 
an oferoit lui en uarler 'à elle-même , elle 
mtendroit répéter chaque jour qu’il ert in- 
upportable, 6C c’e'l: ainü qu’une femme ôte 
rfon mari toute conlidération , perd clle- 
nêtrie une partie de la (îenne. Adieu , ma 
:here amie ; mandez>moi s’il ed encore 
[ueflion du mariage de votre fille avec M. 
le Valcé ; d’après votre dernierc lettre , je 
ne flatte que c’ell une affaire rompue. Car 
?uifque M. de Liinours vous a promis d’y 
éfléchir ôc vous accorde du temps , je ne 
loute pas que vous ne l’ameniez facilement 
i y renoncer. 
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LETTRE XXXVI. 



Le Comte de Rofevîlle au Baron. 



J E vous remercie , Mon cher Baron , des 
reproches obligeans que vous me faites fur 
mon (ilence ; je n’ai point été malade , je 
n’ai point eu d’affaires extraordinaires, mais 
je voulois vous écrire une lettre détaillée , 
ôc je n’ai pu difpofer de deux heures pour 
'.mon plaifir , depuis plus de trois mois. Je 
ne me repofe de mes devoirs , ni fur un 
' Sous-Gouverneur , ni fur un Précepteur ; je 
■ ne quitte point mon éleve : il efi: vrai que je 
*fuis levé deux heures avant fon réveil, 6C 
que je me couche une heure après lui ; 
mais je prépare le matin fes études 8>C l'inf- 
truéHon particulière du jour , 6c le foir j’ai 
la coutume d’écrire un journal très-détaillé 
de tout ce qu’il a fait de mal dans la journée , 
& je compte dans ce nombre toutes les oc- 
cafîons perdues ou négligées de faire une 
bonne aéfion , ou de dire une chofe obli- 
geante. Comme la plupart de ces fautes fe 
, font devant du monde , je l’en reprends ra- 
rement dans le moment même , ce qui fait 
que très-fouvent n’ayant point été grondé 
dans le cours de la journée , il fe flatte , en 
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fe couchant , que le Joumalüle n’aura rien 
à dire. Je le laiOe toujours dans cette in- 
certitude , qui lui donne le plus grand 
deiïr d’être au lendemain , afin de s’éclair- 
cir ; en eftet , auflî - tôt qu’il eft habillé 
( Sc la curiofité l’engage toujours à prelTer 
fa toilette ) , il pâlie dans Ion cabinet , ÔC 
me demande mon journal. Je le lui donne; 
Il le lit tout haut , j’exige que ce foit 
de fuite Si. fans commentaire , car il efl: 
bon de l’accoutumer à prononcer lui-même 
le detail de fes fautes ; enfuite je le lis 
une fécondé fois , Sc alors nous nous 
communiquons mutuellement les réflexions 
que cette leélure nous infpire. Je le fa- 
miliarife ainfi , non-feulement à entendre 
la vérité , mais à la defirer , à l’aimer Sc à 
l’écouter paifiblement, dépouillée de route 
efpèce de fard. Pour vous faire juger de 
ma manière de la lui préfenter , je vais 
vous trauferire la journée d’avant-hier : la 
voici. 

« Mopfeigneur , à fon dîné , a paru 
» dillrait , embarafie avec les perfonnes 
» qui lui faifoient leur cour ; il s’eft con- 
» tenté de faire deux ou trois queftions 
» d’un air nonchalant fans écouter les ré- 
,» ponfes. Monfeigneur s’imagine que dès 
.» qu’il a fouri , tout le monde doit être 
» enchanté de, lui ; mais ce fourire afFeéfé , 
3» qui n’eft à préfent qu’une grimace St 
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» qu’une habitude , deviendra obligeant 
)) agréable quand Monfeigneur aura vé- 
» ritablemcnc le defir de plaire ÔC d’être 
» aimé , fans quoi cette exprefllon forcée 
» paraîtra toujours niaife ridicule. Mon- 
» feigneur a défendu, au jeune Roland, le 
» fils d’un de fes valets-de-chambre , de 
» toucher aux‘ livres qui font dans notre 
5) cabinet , 6c ce matin , en palTant fur la 
» terra (Te , nous avons vu Roland qui li- 
yi foit attentivement un gros volume relié 
î) en marroquin rouge , £>C Monfeigneur 
» m’a dit : je parie que Roland tient- là 
» ce livre écrit de votre main , que vous 
» m’avez donné hier , je le rcconnois j’ert 
» fuis fur. J’ai répondu ; ne jugez point 
» légèrement , éclaircilTez-vous bien avant 
» d’accufcr ; fongez qu’en perdant votre 
» eftime , cet homme perdra fa fortune , 

)) Sc par conféquent vous feriez auflii 
» cruel qu’injufte fi vous le condamniez 
» fur de fimples apparences. Monfeigneur 
w en arrivant chez lui a cherché fon livre 
)) 6c ne" l’a point trouvé; il a fait venir 
w Roland l’a quefiionné ; Roland a 
)) rougi , pâli , s’efi embarralTé ; cependant 
» il a protefié qu’il n’avort point touché 
» au livre de Monfeigneur, ÔC que celui 
» qu’il lifoit lui avbit été prêté par un de 
» les parèns , auquel il venoit de ’le rendre 
» au moment inême où il pàrtoit pour ré- 
' ^ ' tourner 
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'» tourner dans fa province. Toute cette hif- 
»• toire n’a paru à Monfeigneur qu’un tilfu de . 
»■ menfonges ; Roland a été traité d’imj)of-. 
» teur, & banni de l’appartement. J’ai fouf-' 
M fert cette condamnation afin de mieux’ 
»’ faire fcntir à Monfeigneur les conféquen- 
» ces de fa pétulance £>C de fa légércté à: 
» préfent je dois lui dire que le pauvre- 
» Roland , chafl'é , déshonoré , défefpéré „ 
» efl: entièrement innocent. Tout ce qu’il- a-: 
» dit eft dans l’exafte vérité ; c’eft moi qui „ 
» ce matin , ai pris le livre pour y ajouter 

quelques notes. Ainfi Monfeigneur a cruel- 
» lement calomnié le malheureux Roland :: 
» il efi: vrai que les apparences étoient for- 
» tes ; mais quand il s’agit de perdre um 
» homme , doit-on juger fur des apparen- 
w ces ? Avant de rien décider , il falloit de- 
» mander le nom du parent de Roland , ili 
w falloit écrire à ce parent , ^ même cn-- 
» voyer dans fa province. Enfin , la raifon 
» l’équité , l’humanité auroient dû engager- 
» Monfeigneur à prendre toutes les Infor- 
J) mations les plus détaillées les plus ap-- 
» fondies (i) ». 

fm , , i_i — .1,1 . ■ .W. 

(O “ On doit cor.nddrer, dit l’Aiiteur de l’Educationi 
»» d’un Prince, tjue'e temps deiajeureffe e(t pref<j,ue Icfeuls 
»» temps où la vérité ft préfei.te aux Princes avec queUjue.- 
i> forte de liberté ; elle les fuit tout le relie de leur vie.. 
»* Tous ceux qui. les environnent ne confpirent prefque.; 
H, qu’a les tromper , parce qu’iU. ont intérêt de. Içyjt 

Xüjn^ L. 
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Je vous ai promis dans ma derniere Let- 
tre , mon cher Baron , de vous dire quelles 
font ( dans mon opinion ),les premières idées 
qu’on doit imprimer dans la tête d’un Prin- 
ce , ÔC les qualités principales qu’il faut s’oc* 
cuper de lui donner. Je crois donc qu’on 
ne fauroit trop- tôt lui infpirer une piété vé- 
ritable ôï. folide 5 b. plus tendre humanité 
pour le peuple, (i) l’averfion delà flatte- 
rie , le goût de la vérité , Sc qu’il eft ef- 
fentiel de lui faire prendre de bonne heure 
l’habitude de s’appliquer , celle de ne- 
jamais juger légèrement ou avec précipita- 
tion , foit en bien , foit en mal. Hier 
quand le Prince eut chaffé Roland , il me 
dit qu’il avoit envie de le remplacer par 
un autre jeune homme nommé Juftin , Sc 



M. plaire , & qu’ils favent que ce n’en eft pas le moyen 
X que de leur dire la rérité. Ainfi leur vip n’eft , pour 
l’ordinaire , qu’un fonge , où ils ne voient que des ob- 
M jets faux & des fantômes trompeurs. Il faut donc q'u’üne- 
»* perfonne chargée de l’inftruélion d’ün Prince , fe repré- 
M fente fouvent que cet Enfant , qui eft commis à fet 
foins , approche d’une nuit- où la vérité l'abandonnera , 
»» qu’il fe hâte ainfi de lui dire & de lui imprimer dans, 
M l’efprit tout ce qui eft le plus néceflaire pour fe con- 
M duire dans ces ténèbres que fa condition apporte avec' 
H' foi par une efpece de néceftité. Di. L’Education d'iutt 
M Prince, par Chanterefne ». 

(i) »» Quand un Prince aime fon peuple , dit l’Abbé 
Duguet , on n’a prefque plus rien a lui dire fur fes. 
» autres devoirs : il ne faut point de préceptes à l’amour ^ 
»'il eft l’accompliffement de tous; il lui eft permis de 
NV f.ÛTe ce qu’il voudra , parce qu’il ne. fauroit faire que 
bien 4 &c. 
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îl ajouta qu,\l,étoit certain que celui-là étoit 
parfaitement jfur , difcret exaâ-.; « Eb 
» comment , jépondis-je avez vous acquis 
ï> cette certitude ? avezTVous étudié le carac- 
» terCj^de ce jeune homme ? l’avez-vous mis 
à l’épreuve.? —, Oh non, mais...» —, Mais 
» ne dites donc pas que vous êtes certain,^ 
i) puirque vpus,n’avez aucune preuve à pro- 
» duireq c’eft parler comme un enfant. 

)) Vous ne croyez donc pas que Juftin foie 
»-honnête ? — . Moi , je ne dis pas cela, je 
» n’en fais rien , je ne l’ai point obfervé , j’i- 
i> gnore ;s'i‘l mérite de jla confiance , ou s’ii 
)) n’efi: pias digne d’en infpirer; car , comme 
,»je ne fuis ni enfant, ni imbécille , je ne 
-». juge point les gens que je ne connois pas. 
» —, Mais tout le monde dit du bien de Juf- 
» tin. — ,. On doit certainement regarder une 
w bonne réputatiou comme un préjugé très- 
» avantjjgçux pout la perfonne qui a fu l’ob- 
» tenir ; même bien fait de commencer. 
->). par prendjecette information ; cependaqc 
>> il feçoit abfurde de s’en tenir-là, ,ÔC d’ac- 
» corder-fa confiance fur ce feul témoigna- 
:>> ge;&C tout homme fenfé ne donne la lienne 
.» que d’après fes obfervations particulières 
>>.^ fon propre examen. Ne dites donc 
>), poipt , Monfejgneur , je crois ou je ne ! 
J} crçisipas telle chofe , parce qu’on me l’a | 
;*)'dit , ou parce qu’elle eft vraifemblable. 
» Voilà le langage des gens fuperficiels ^ ac' 

Y 2 ^ 
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dules 6c bornés. Ne croyez c/tVaprès avôff 
I » vu par vous- même bien clairement , ÔC. 

I » jamais d’après lés yeux dés autres.' » 

Il eft impofTible qu’un Prince , accoutu-- 
\ mé ainfi dès l’enfance à tout approfondir 6c 
I à ne rien croire légèrement , n’acquiere pas. 
j en même-temps un grand- fond d’équité 
' une prudence parfaite , ÔC cet efprit obfer- 
: vatcLir fans .lequel on né parvient jamais à, 

! connoître parfaitement les hommes. Ainfi,. 
\vous voyez combien ce principe eft impor- 
tant; mais il efi: vrai qu’il ne peut être d’aucun 
\ufage à un Prince indolent 8c inappliqué :: 
lia parefie • produit plus de faux jugemens 
Ique la malignité ou le manque de lumières, 
lll eft donc eflentiel de mettre tous fès foins 
à préferver un jeune Prince de ce défaut fi, 
commun & fi dangereux , en l’accoutu- 
mant de bonne heure à s’appliquer 6c à: 
tout examiner par lui-même-; €ar il vau- 
j droit cent fois mieux qu’il fût dédânt & ac- 
1 tif , que crédule parelTeux. je m’attache- 
aufii à le guérir de cette mauvaife honte 6c 
de cette timidité qui ne font que trop ordi- 
naires dans les perfonnes de fon rang, SC 
1 qu’on ne peut furmonter que par l’habitude,- 
I de paroître en public Sc d’y parler fouvent 
' ôc par un vif defir de gagner tous les cœui^.. 
Il reçoit du monde- deux fois par jour ÿ je- 
ne fui prefCris point ce qu’il idoit dire ; mais, 
j?enda,nt,troisquartS:d’heme. que. dure,- ch^- 



Digilized by Googic 




5 T? R L’ Ê D U C AT ! O N. ' i'6T' 

\ T 

que afTemblée , je le regarde fixement je • 
1-examine en filence', afin de le familiarifer 1 
avec l’idée d’être obfervé particuliérement,. 
S’il parle fans grâce bi. en mauvai? termes',, 
je l’en reprends doucement qnand nous foitj* 
rnesTeuls , pu par la voie du Journal'; mais. 
s’iPne'parlé poinf, je me moque de lui de-| 
vant tout le monde ,'6c je le tourne en ridi4 
éule de la manière la plus piquante. Ainfi 
je grave dans fa tête un très-bon principe : 
'c’efl: qu’il' vaut mieux faire une politelTé 
'gauchement que de ne la point -faire du 
tout , parce qu’au moins on fait tôujôurs gré 
'<le l’intention 6c j’ai remarqué que ce qui-, 
•nuit lé plus à l'afFabilité des perfonnes en< 
place , eft la crainte de paroître nianquer.- 
d’aifance ou de grâce , 6c d’aimej mieux 
paflTer pour impoli , diftrait &, dédaigneux ,, 
que d'être accufé de gaucherie : cependant 
rien n’eft -plus que ce calcul ; car fi; 

l’on faifoit leffort de furmonter , pendant 
(ix mois , cette mauvaife honte , on acqué- 
reroit bien facilement cette aifance à la-- 
quelle on attache un fi g-rand prix ; l’on au- 
roit la réputation d’être aufli obligeant qu’aî- 
mable , ôc l’on plairoit univerfellement.. 
■<( Peu de Princes , dit l’Abbé Duguet , con-' 
» noüTent ce que peut 'un mot obligeant,. 

un regard , un air de bonté ; peu- con- 
» noÜTent aufii les effets de. quelques fignes . 
ÎJ; légers de diftraélion ,. d’indifférence,^ dep 
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» fécherefTe; mais un, Friacc habile conrwîfi 
)) la valeur de tout , i! ne fe méprend 
)) jamais dans Tufage qu’il veut en faire : il 
y) donne au peuple des marques communes 
J) d’alfeélion ÔC de bonté».... Mais outre 
» ce langage commun Iq Priqce en a un 
«particulier qu’il ^ fait propprtionner. à’Ja 
« nailfance , aux emplois^, .au fervice , au 
» mérite; il ne jette pas au hafard des airs 
>> careflans qui tombent fur tout le monde ; 

» il ne prodigue pas ce qui doit être une 
» réçompenfe , & il n’avilit pas ce qui doit 
« être un.e difUnébon. » 

Le riicme Auteur ajoute qu'il feroit bien ~ 
à defirer qu’un ^Prince fut éloquent : « la 
)) vertu 6c la vérité , continue-t-il , en tire- 
» roient un nouvel éclat ; il appuyerok avec 
» force un fentiment jufle , il perfuaderoit 
X) au lieu de commander , il rendroit aima- 
« ble tout ce qu’il propoferoit..... il . feroit 
>) écoulé dans les Confeils avec admiration , 

« 6cc. » . . 

I Rien n’eft plus vrai ; mais cependant fî 
votre éleve manque abfolument d’efprit , 

I n’afpircz point à lui donner de l’éloquence , 
car vous ne le rendriez que pédant , bavard 
6c ridicule. Pour le mien , qui montre au- 
tant de jugement qu’on peut en avoir à dix 
ans , je l’exerce déjà à parler de fuite & 
fans, préparation. Tous, les jours , après fon 
. dîner * toutes les perfonnes attachées à foA 
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éducation fe ralTemblent clans fon cabinet, • 
& là chacun efl: obligé de conter deux hif- 
toires , l’une d’invention 6c l’autre tirée de 
J’hiftoire ancienne ou moderne ; chac{up 
faute de langage ou de prononciation . coûte 
un gage , &. entraîne des pénitences qui 
Tendent ce jeu fort amufant pour le Prince, 
.d’autant mieux que le Sous-Gouverneur ÔC 
'moi ne nous épargnons paj; nous ne nousi 
.paiTons rien : s’il m échappe un mot impro- | 
,pre ou bien une réflexion qui ne foit pas j 
.parfliitement jufte , l’impitoyable Sous-Gou- 
verneur m’interrompt auifl-tôt , .8c avec 
Jjeaucoup de politelle me fait remarquer;' 
ma faute ; quelquefois je ne me, rends pasi 
au premier mot ; je me défends doucement, ' 
je donne des raifons, des éclairciflemens ; Ie\ 
.Prince écoute attentivement cette difpute' 
très-intérelTante pour lui , puifqu’il s’agit 
'de favoir fi j’aurai une pénitence gu non, 
ôc cependant -il profite Âe la difcufllon , ^ 
voit en même- temps un parfait modde de 
]a maniéré dont on peut fe permettre de 
dirputer , car nous confervons toujours un.\ 
'fang froid admirable , une polirefie char- j 
mante ; enfin nous foutenons notre opinion 
tant que nous la croyons bonne ; & auflî- 
tôt que nous fommes perfuadés qu’elle ne 
vaut rien , nous y renonçons avec une dou- 
^ceur ôt une'franchife qui charment tous les 
ijpeâateurs. Le Prince * depuis trois mois J 
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préféré celte récréation à route autre , il 
en retire rout le fruit que nouf en pouvions 
attendre. Il s’exprime avec beaucoup plus de 
•facilité , ÔC il conte fouvent fes deux hif- 
îoires d’une maniéré véritablement éton- 
'tiante pour fon âge. A l'égard de l’efpece 
d’inftruéfion qui convient' à un Prince , je 
penfe qu’il doit avoir une connoiffance gé- 
, nérale de iMiiftoire , qu’il cft nccefTaire 
qu’il fâche parfaitement celle de fon pays ; 
il faut qu’il ait une idée claire & diftinéfe. 
de la conftirution de l’Etat qu’il doit gou- 
verner ; qu’il connoilTe l’étendue des droits 
qui lui feront donnés, afin de s’y mainte- 
nir, de n’en point ufurper d’autres.. Je 
defircrois aufii qu’il ne fût abfolument 
étranger à aucun genre d’admiiiiftration ; 
que fon Education finie, il fût de l’art mi- 
^iitaire tout ce que les livres les Maîtres 
'en peuvent appiéndre ; qu’il eût- plus que 
•des'notions fuperficielles fur la navigation 
& la guerre de mer ; qu’enfin il connût 
avec détail , les relTources , les befoins , les 
richeiïcs 2< les forces de fon Royaume. 
C’efi: exiger bien des chofes , me direz- 
vous; je ne trouve pourtant rien de fuperflu 
' dans rout cela ; mais il efi: vrai que fi l'on 
joint à ces différentes études-, celles de la 
■ mufique , du defiin , & dix ans de Latin , 
ce que “je propofe deviendra impoffil le^. 
- Jfadopte pour lui , par rapport aux langues ,, 

la; 
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la méthode que vous fuivez pour votre fils j 
il n’apprend les langues vivantes que par l’u- 
fage j ÔC on ne lui enfeignera le Latin qu’à 
douze ou treize ans , jufqu’à quinze ou fei- 
ze : il n’apprendra du defiin &. de la géo- 
métrie que ce qu’il en faut pour les fortifi- 
cations , SC pour être en état de lever un 
plan , ÔC jamais il ne faura une note de 
mufique. Je veux qu’il ne fpit pas fans lit-\ 
térature , car il doit un jour aimer ÔC pro- j 
téger les lettres , mais les livres d’hiftoire | 
& de morale formeront , comme vous le 
croyez bien , nos principales leclures , ÔC 
deviendront notre plus férieufe étude. 

Je fens comme vous , mon cher Baron > 
combien il efl important d’infpirer aux Prin- 
ces des fentimens de bienfaifance ôc de 
compalllon pour les malheureux : tout ce 
que vous me dites à ce fujet eft aufii vrai 
que touchant ; mais , comme vous leremar-. 
quez , on n apprend f oint à fon élevé à être 
humain par des levons 6* des phrajes ; c’eft 
à cet égard fur-tout qu’il ne faut parler que 
par des tableaux Sc par l'exemple. Moa 
jeune Prince n’a point un mauvais cœur ; 
mais il n’eft pas naturellement très-fenlible. 
D’ailleurs , les mots de pauvreté ^ de mal- 
heureux , n’ont prefque gucun fens pour lui , ' 
parce qu’il eft trop léger & trop enfant pour 
fe repréfenter vivement 5c pour concevoir 
fortement des chofes fi triftes , ^ qu’il n’a 
Tome L Z 
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jamais vues ; mais il a de l’efprit , de l’a- 
mour-propre , un bon naturel ÔC de l’ima- 
ginarion : il ne s’agit que de tourner fa va- 
nité fur des objets dignes de la fatisfaire , 
& de lui faire connoître la pitié , qui lui 
eft étrangère , uniquement parce qu’on n’a 
jamais cherché à la développer dans foa 
cœur , en lui préfentant les tableaux tou- 
chans qui pouvoient l’exciter. Je lui pré- 
pare , depuis long-temps , une fcene auflî 
nouvelle pour lui qu’intérelfante , 6c qui , 
j’en fuis fur , ne s’effacera jamais de fon 
fouvenir. Vous aurez ce détail dans ma 
prerniere lettre , car je veux vous réferver 
à vous - même le plaifir de la furprife. 
Adieu , mon cher Baron ; je n’avois point 
ce foir de journal à écrire , mon jeune 
Prince a été prefque irréprochable toute 
la journée ; je jouis doublement de la 
fatisfaéfion qu’il me donne , .puifqu’ elle m’a 
procuré encore le plailir de m’entretenir 
avec vous. 
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LETTRE XXXVII. 
La Baronne à la yicomtejjc. 



Il efl vrai , ma chere amie , comme vous 
l’avez prévu , que votre Lettre m’a caufé 
quelque furprife ; le mariage de votre fille 
avec M. de Valcé n’efi: pas renoué, mais il 
fe fera, je vous le prédis, le vois claire- 
ment. M. de Valcé vient d’êtr-e titré..... Et 
vous conlèntez à le recevoir chez vous., & 
vous voulez le connoître , quoique vous fâ- 
chiez déjà qu’il eft joueur 6c fat , ce qui me 
paroîtroit à moi une connoUïance fuffifan- 
te ; enfin , vous voilà prefque raccommodée 
avec Madame de Gerville , qui , d'ires vous , 
s’efi bien conduite dans cette occalion , en 
engageant M. de Limours à vous témoigner 

des égards de la déférence Mais ne 

voyez vous pas que tous ces prétendus mé- 
nagemens ne tiennent qu’au defir 6c à la 
certitude de vous gagner? Ce mariage fera 
défapprouvé , parce que votre fille , avec 
le nom qu’elle porte ÔC la fortune qu’elle 
aura , ne doit pas être éblouie d’un titre , Sc 
qu’il efi affreux de la donner au fils d’une 
femme déshonorée , qui n’eft d’ailleurs lui- 
même qu’un très-médiocre fujet. Je fais 

Z Z 
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bien que M. de Limours efl: le maître ; mais 
avec de la fagelTe ÔC de la fermeté , vous 
auriez pu le faire' changer de delTein ; ou fi 
du moins il eût perfifté dans cette réfolu- 
tion , en cédant avec répugnance chagrin , 
vous rendiez le rôle de Madame de Gerville 
véritablement odieux ; vous acquériez le 
droit de ne jamais la recevoir , vous la dé- 
mafquiez aux yeux du public , & l’on n’eût 
pu vous reprocher d’avoir facrifié votre 
fille par foiblelfe ôc par vanité. 

Quoique vous me mandiez que , depuis 
quelque- temps , vous êtes infiniment plus 
contente de Flore , je ne puis vous difiimu- 
1er que la peinture que vous me faites de fon 
caraéfere m’afflige beaucoup. Vous conve- 
nez que fon éducation pouvoitêtre meilleu- 
re ; mais ce qui vous rafflire efl précifé- 
ment ce qui me fait le plus de peine. Elle 
n’annonce pas de grandes qualités, mais elle 
n’a pas de grands défauts , excepté celui 
d’une extrême vanité , 8>C vous êtes bien fûre 
que .fes paillons ne feront jamais vives. Eh , 
combien il efl facile 6c commun de s’égarer 
fans pafflons violentes ! Sc c’eft fans doute 
la maniéré qui avilit le plus. Croyez qu’en 
/général, la vanité des 'petites âmes caufe 
feule prefque tous les excès 6c les défordres 
qu’on attribue communément aux grandes 
‘ pafflons. Une femme prévenue de la ridi- 
; cule idée que le bonheur de la vie confille 
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à furpafTer toutes les autres en agrémens ÔC 
en beauté, facrifie tout à cette chimere ex- 
travagante , d’abord les bicnféances , 
bientôt l'honneur ; vous lui verrez toutes les ,• 
fureurs de la jaloufie , les emportemens de 
la haine ; enfin , vous pourrez croire qu’elle 
eft agitée d’une violente paflion. Mais ce 
font de grands événemens produits par de 
petites caufcs ; il n’y a rien dans fon cœur ; 
tout le mal vient uniquement de cette pen- 
fée qui l’occupe fans relâche : la félicité 
d’une femme efi d’être belle Sc préférée. 
On retrouve fouvent le même principe. Vous 
CQnnoiffez le Comte d’Orgeyal ; il palfe 
dans le monde pour avoir des paffions fou- 
gueufes 6c emportées , que l’éducation & fa 
raifon n’ont pu vaincre ni modérer ; on le 
' croit encore méchant , dangereux & athée. 

' Il n’eft rien de tout cela ; il a fort peu d’ef- 
prit , quoiqu’il fâche s’exprimer ■ avec affez 
I de grâce Sc d’aifance ; il a palfé. fa jeunelfe 
‘ dans la mauvaife compagnie , entouré de 
' vils’flatteurs donc l’intérêt étoic de le cor- 
' rompre ;• on le loua fur fa prétendue facilité 
* à dire des bons mots , le voilà méchant ; on 
' vanta fes bonnes fortunes -ÔC fon penchant j 
’ à la galanterie , le voilà fat 8c débawché ; 

' on admira la force de fon efprit , le voilà , 
impie déclaré ; le vrai ^ c’eft qu’il n’eft que ‘ 
' vain , foible 8>C borné , 8>C que le defir de 
‘ la célébrité l’a perdu. Ce defir n’eft dange- 
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reux que pour les fors & les âmes commu- 
nes ; mais heureux le génie , heureux le 
cœur noble ÔC fenfible qu’il peut enflam- 
mer ! il change alors de nom comme de mo- 
tif; ce n’eft plus amour-propre ni vanité, 
c’efl paffion , enthoulîafme pour la gloire , 
c’eft cependant toujours le même principe ; 
mais l’un ne produit que des travers ÔC des 
vices , & l’autre que de rhéroïfme des 
vertus. Flore touche à fa feizieme année ; 
2>C , fi jeune , fi peu formée , vous allez la 
marier , ÔC lui donner , pour vous rempla- 
cer , une femme que vous méprlfez avec 
tant de raifon ! . . . , Ah , ma chere amie , 
du moins balancez éneore ; fongez bien que 
les vertus, le bonheur & la deftinée de vo- 
tre fille dépendent du choix que vous allez 
faire. Quel jour terrible ÔC touchant à la 
fors que celui qui conduit une mere à l’Au- 
tel pour y remettre fa fille entre les mains 
d’un étranger , ôc pour lui donner un Maî- 
tre , qui peut-être ne connoîtra fes droits 
que pour en abufer ! Enfin , s’il devient un 
tyran , au lieu d’un proteéfeur , d’un ami ; 
ou bien , fi négligeant entièrement l’autorité 
douce & fainte qu’un pere , qu’une mere , 
lui ont cédée , il dédaigne , il abandonne à 
elle-même celle qu’il devoir conduire , con- 
fetller gouverner ; les parens feuls alors 
font refponfables des malheurs & des éga- 
remens qui peuvent réfulter de cette union 
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mal afîbrrie. Mais , direz-vous , avec de- 
femblables craintes , on balanceroit éter- 
nellement , on n’établiroit jamais fa fille : 
ah, ne la mariez ni pour vous en défaire, 
ni par intérêt , ni par ambition , & foyez 
fûre que le choix que vous ferez afiurera 
fon bonheur, 

— — I I I WW" 
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LETTRE XXXVm. 

Réponfc de la Ficomtejje, 

* ■' 

Otre Lettre m’a vivement frappée ; je 
fens toute la force d’une partie de vos rai- 
fons ; je retarderai autant qu’il me fera pof- 
fible l’établilTement de Flore , R je me 
flatte que le choix que je ferai la rendra 
heureufe. Mais je vous avoue que la maniéré' 
dont vous peignez le mariage ne me préfente 
pour une femme qu’une chaîne cruelle ÔC 
pefante. Je craindrois de l’offrir à ma fille 
fous des traits fi féveres ; je craindrois mê- 
me de la tromper en lui traçant ces devoirs 
rigoureux d’obéiffance qui n’exiftent pas. 
Pour vous accorder quelque chofe, je veux 
bien qu’elle n’afpire pas à gouverner , mais' 
du moins établiffons l’égalité ; l’amour, qui 
fait rapprocher tous les états Sc routes les> 
conditions , n’adrnet point ces différences 
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injurieufes dont vous parlez , & qui le dé- 
truiroient. Je defire que l’époux de Flore 
foit aufll fon amant , & alors elle n’éprou- 
vera aucun des chagrins qui ont troublé ma 
vie , elle n’aura point de Maître à redouter ; 
je veux enfin que ce mari foit aimable , puif- 
qu’il faut qu’il foit aimé , que ma fille 
Juive fon devoir en n’écoutant que fon cœur. 
J’ai depuis deux mois fur-tout de longues 
converfations avec elle, fiC tels font les ta- 
bleaux que je lui offre d’une union qui doit 
être aufii délicieufe que facréc ; fon ima- 
gination s’y arrête avec complaifance , & je 
lui répété fans celfe que la félicité la plus 
pure efi de trouver dans fon mari l’objet de 
fon amour & de toutes les afFeâiions de fon 
ame. Je lui parle auffi du monde , de fes 
dangers ; ce n’eft que fur les écueils qu’on 
y rencontre , que je me permets quelque- 
fois un peu d’exagération , afin qu’en y en- 
trant , elle fâche fe défier d’elle-même , ôC 
que cet effroi falutaire lui donne cette heu- 
reufe timidité fi utile à une jeune perfonne 
pour la préferver de l'imprudence & de 
l’étourderie qui entraînent dans les fauffes 
démarches. Voilà tout mon fyftême , il eft 
fimple , il eft peut-être connu; mais s’il eft 
bon , pourquoi chercher de vains rafine- 
mens ? J’ai toujours peine à me perfuader 
que la route la plus frayée ne foit pas la 
meilleure. Je vous conjure , ma chere amie ^ 
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de lire cette Lettre attentivement , SC de me 
répondre avec le plus grand détail. Je vous 
fais des objeéfions , je vous propofe des dou- \ 
tes , mais ma confiance en vos lumières n ea 
eft pas moins entière 6c moins parfaite. 

Madame d’Oftalis s’eft enfin décidée à 
prendre la place que fon mari defiroit fi 
vivement qu’elle acceptât , 6c j’imagine que 
c’eft vous qui avez fu la déterminer. Elle a 
été d’autant plus effrayée de s’attachera une 
Princeffe , qu’elle ne prendra point une 
chaîne pour la porter de mauvaife grâce , 
6c qu’elle ne s’impofera point un devoir 
pour ne le pas remplir. Adieu , ma chere 
amie , donnez-moi des nouvelles de Cécile , 

, elle m’écrit affez régulièrement , mais elle 
ne me parle jamais de fa fanté , & j’en 

, fuis bien vivement inquiété. 
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LETTRE XXXIX. 

Réponfe de la Baronne, 



Si je ne vous préfente pas la vérité que 
vous cherchez , du moins je vais remplir le 
devoir d’une amie tendre ÔC fincere , en ne 
vous dilîîmulant rien de ce que je penfe. 
Peut-être , en m’écartant de la route frayée , 
n’ai-je pas pris la meilleure, mais je fuis de 
bonne - foi ; & fi je m’égare , fi je m’éloigne 
du but , c’eft que j’ai cru y arriver plus fû- 
rement. L’amour égalife tout , dites- vous ; 
oui , cet emportement d’un moment que la, 
raifon défapprouve ÔC détruit ; mais un fert- 
timent réfléchi , né de l'eftime de la con- 
fiance , fe conforme aux loix de la fociété , 
prifes dans lajfeture , telles que celles qui 
donnent à l’homme le pouvoir ôC l’autorité. 

Vous avez offert à votre fille un tableau éga- 
lement infidèle ÔC. dangereux ; vous lui avez 
dépeint l’amour ; à préfent elle veut un * ) 

amant , ou , pour mieux dire , elle veut ré- i 
gner , & elle ne verra qu’un tyran dans celui 
qui ne fera pas fon efclave ; & fi elle n’a pas 
pour l’époux que vous lui choifirez cet at- 
trait dont vous lui avez donné l’idée , fi elle 
ne l’éprouve pas elle- même , croyez-vous ^ 
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qu’après des chimères fi féduifantes , elle ■ 
puifle fe contenter d’un ami ? Quand une - 
femme fuivra ifes devoirs & connoîtra fa 
dépendance , l’homme le moins délicat , 
même fans amour , n’aura jamais la révol- 
tante &C baffe' dureté de la lui faire fentir ; 
nous ne fommes jaloux que des droits qu’on 
nous difpute- ; plus on nous accorde , plus 
nous Jbmmes généreux. Eh , quel eft le 
cœuf qui n’a pas l’expérience de cette vé- ' 
rité f Je vous avouerai avec la même fran- 
chife , que je n’approuve p‘as davantage tout 
ce que vous dites à votre fille fur les écueils 
du monde ; je fais que la première chofè 
qu’on apprend aux jeunes perfonnes , c’efl 
qu’il y a des dangers prefque inévitables ■ 
dans le monde ; à force de l’entendre répé- 
ter , elles fe le perfuadent ; & quand eJIes 
y débutent , elles font fans défenfe contre • 
ces prétendus dangers qu’on leur a dépeints 
fi terribles , qu’il faudroit une vertu plus 
qu’humaine pour en triompher. Je fuppofe 
une jeune perfonne fans expérience , fans 
confeil , aimable ÔC belle , paroiffant' 
dans le monde pour la première fois ; je 
veux qu’elle foit à la Cour , & mariée à un 
homme qu’elle n’aime point. Voilà à peu- 
près tous les écueils réunis ; .je ne demande 
pour l’en préferver que du bon fens , un peu 
de pénétration ÔC de réflexion. Avec ce ca- 
ra^èrc;, elle commencera par obferver ^ 
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elle verra avec quels égards quel refpe^l: 
on traite les femmes d’une réputation fans 
tache ; elle verra le vice' même rendre 
hommage à la vertu , ou du moins ne s’en 
moquer qu’en feignant de la croire faufle 
H en la calomniant \ elle verra les coquet- 
tes , au milieu de leurs fuccès ,.efluyer les 
mépris qu’elles méritent ; elle fera révoltée 
du rôle humiliant d’une femme de quarante 
ans fans mœurs ; elle entendra raconter les 
égaremens de fa jeunelTe avec les couleurs 
de l’opprobre 8c de l’infamie ; elle pourra 
voir le contrafte de ce tableau dégoûtant ; 
6C de ce moment fon choix eft fait. Vous 
me répondrez peut-être qu’en débutant 
dans le monde , il eft prefque impoftîble , 
enivré de la diftipation , de pouvoir obfer- 
ver ôc réfléchir ; mais cependant il me pa- 
roît tout Ample de regarder autour de foi 
des chofes qu’on n’a jamais vues , de les ob- 
ferver avec curiofité , 6c de porter un juge- 
ment d’après cette obfervation. Le monde 
ne charme point au premier abord ; on y eft 
trop étranger pour s’y amufer ; la défiance , 
la timidité qu’on y porte ne peuvent s*accor- 
der avec le plaifir ; aufll la première année 
qu’on y pafte eft-elle toujours- ennuyeufe , 
fatigante ÔC défagréable ; 6c voilà le temps 
que je demande. Qu’il petit être utilement 
employé pendant que la tête eft encore froi- 
de, les goûts Amples bi le cœur pur ! Mal- 
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heur à celui qui laifTe échapper ce moment 
•précieux fans en retirer le fruit ! Mais vous 
'fentez bien , ma chere amie , que fi votre 
Eleve n’a reçu qu’une éducation frivole , fi 
toutes fes idées ne roulent que fur une par- 
tie de bal ou fur le choix d’une parure , fi 
vous la mariez à quinze ans , ou fi , avant 
de l’établir , vous l’avez de trop bonne heure 
accoutumée au monde ; fi enfin elle a déjà 
tout vu avec les yeux de l’enfance , ceux de 
la raifon ne lui feront rien découvrir de nou- 
veau; rien ne l’étonnera , ne la frappera, ÇC 
elle fera nécefiairement entraînée par le 
torrent. Adieu , ma chere amie ; je fuis bien 
affligée de vous offrir de fi trifies réflexions 
fur l’éducation d’une enfant , qui, je vous 
affure , m’cfi aufiî chere qu’à vous-même ; 
mon tendre intérêt m’exagere peut-être les 
'dangersque j’y trouve , mais mon cœur tout 
entier s’ouvre à vous , 6c rien de ce qui 
• s’y palTe ne peut vous être caché. 

Cécile efl: toujours dans le même état , 
'mais fa tranquillité paroît inaltérable , 6c 
jamais elle n'a montré plus de douceur ÔC 
d’égalité. Le Médecin de CarcalTonne (qui 
eft réellement, à tous égards, un homme de 
mérite) eft venu hier; il a paffé une heure 
avec ,elle , il efl forti de fa chambre avec 
un vifage qui nous a tous e-ffrayés , il avoit 
même l’air d’avoir pleuré ; cependant il a 
.dit à M. d'Aimeri , devant moi , que Cécile 
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ctoir bien pour le moment , 2c qu’il n’avolt 
pas d’inquiétudes férieufes ; mais pour moi 
j’en ai beaucoup , f>C je ne ferai ralTurée 
que lorfqu’elle aura pafi*é cette automne. 



LETTRE XL. 



La meme à la meme* 



Il vous refte encore quelques doutes, ma 
chere amie ; vous ne croyez pas qu’il foit 
inutile , par exemple , de prévenir une jeune 
2>C jolie perfonne fur cette foule d’amans 
dont vous fuppofez qu’elle fera entourée à 
fon début dans le monde. Ce ne font ni les 
grâces ni la beauté qui attirent cette foule 
dont vous parlez , c’eft la coquetterie feule 
qui la ralfemble ; fouvenez-vous de Ma- 
dame de Clarcy , la plus belle perfonne de 
.notre temps , 6c fans doute une des plus 
vertueufes ; avez-vous jamais entendu dire 
que quelqu’un fût amoureux d’elle ? On la 
regardoit avec admiration , mais on ne la 
fuivoit pas , parce qu’elle étoit véritable- 
ment honnête , modefte ÔC réfervée ; tandis 
que fa coufine Madame de Clervaux , avec 
une figure fi médiocre , étoit toujours envi- 
ronnée de tous les jeunes gens à la mode. 
L’amour ne peut naître fans l’efpérance ; 
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& quand une femme , quelque charmante 
qu’elle foie , infpire une grande paflîon , on 
doit être certain qu’au fond du cœur elle l’a 
bien voulu , ÔC qu’elle n’a pas été exempte 
de coquetterie. Un homme fenfible veut être 
aimé, ÔC n’aime paflionnément que lorfqu’il 
a reçu cet efpoir ; l’homme qui n’eft que 
vain , ne compromettra point fon amour- 
propre avec des dédains qui l’humilieroient ; 
il ne cherche que des fuccès. Pourquoi vou- 
droit-il s’expofer à des mépris certains ? 
Examinez bien votre confcience , ma chere 
amie, peut-être trouverez - vous que j’ai 
quelque raifon. Rappeliez -vous l’hiftoire du 
pauvre Chevalier d’Herbain , à qui vous 
aviez fi bien tourné la tête , en lui difant 
toujours , à la vérité , que vous ne partage- 
rie’{ jamais fes fenûmens , que vous finiriez. 
P Ar ne plus le recevoir ^ &c. Mais vous le re- 
ceviez, mais vous foufFriez qu’il vous entre- 
tînt de fa paflion de mille maniérés , qu’il 
vous fuivît par- tout , qu’il ne parût occupé 
que de vous ; n’étoit-ce pas lui donner des 

efpérances? Vous favez le tort que 

cette conduite fit à votre réputation ; vous 
favez que lorfque je vous en parlai avec tant 
de vivacité , 8c que vous me répondîtes , 
mais je ne puis le guérir de cette fantaifie , 
je me chargeai de fa guérifon , fi vous vou- 
liez me féconder ; ÔC qu’en effet , dans une 
feule converfation , nou$ lui fîmes compren- 






Digitized by Googl 



iSo Lettres 

dre facilement qu’il n’avoit pas le fens com- 
mun en vous aimant fi férieufemenr.. Vous 
n’avez pas oublié peut-être qu’il vous dit 
avec un peu d’humeur : cette explication 
vient un peu tard ; fi vous m’euîfiez parlé 
de cette maniéré il y a fix mois , je vous 
aflure que jamais je n’aurois été amoureux 
de vous. Il avoir raifon , ÔC vous auriez 
bien mieux fenti votre tort , fi , au lieu 
d’être honnête Sc rempli de vertus , il eût 
été fat & méchant , car alors il auroit pufe 
venger bien aifément en vous calomniant ; 
Sc aiTurément , d’après votre conduite 
{ quoique innocente au fond ) il eût trouvé 
peu d’incrédules. 

Venons à ce que vous me dites fur l’a- 
mour j vous prétendez qu’une femme qui 
n’aura pas d’amour pour fon mari, ne pourra 
gueres fe difpenfer de prendre un amant ; fi 
ce ne font pas là vos expreflions, en voilà 
du moins le fens ; vous répétez , It cœur eji 
fait pour aimer , j'en conviens ; il lui faut 
•un fentimenc qui l’agite 6v l’occupe ; mais 
eft-il nécefl'aire que ce foit de l’amour? C’eft 
une chofe prefque reçue , qu’on doit f dans 
le cours de fa vie , éprouver une grande paf- 
fion ; il n’y a point de jeunes perfonnes qui 
n’aient entendu parler de cette fatalité chi- 
mérique. Autrefois on amufoit la jeunelfe 
par des contes ridicules fouvent faits de 
bpnne-füi , ôC toujours écoutés avec une 

crédule 
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crédule fimplicité ; aujourd’hui l’eTprir eft 
plus écbiré , ce n’ert: plus lui , mais c’eft le 
cœur qu'on abufe. A force de dilTorrer fur 
le fenriment , on n’a trouvé qu’une défini- 
tion faufie , aulTi loin de la nature , qu’elle 
eft contraire à' la raifon. C’eft une contra- 
diction bien finguliere d’entendre là-defllis 
le langage des femmes celui des hommes : 
les unes s’épuifent en diflertations fur la 
force d’une paillon , dont les autres , lorf- 
qu’ils font entr’eux , nient décidément l’exiC 
rence ; d’un côté , c’eft la plus fublime mé- 
raphyfique ; de l’autre , exactement tout 
l’bppofé. On peut conclure de- là qu’il faut 
également fe défier d’un pompeux étalage 
de fentimbns outrés , ÔC de l’affeCfation 
d’une vaine bravade. Dans les nouveaux 
principes d’éducation , une mere croit faire 
des merveilles en permettant à fa fille de 
lire ce qu’ôn appelle des Romans moraux 
comme , par exemple , la Princefie deCle- 
ves , où l’on trouve , dit-on , de fi beaux 
exemples de vertu , où l’héroîne réfifte 
avec tant de force de courage à la plus 
violente paflion. En voyant l’excès du fen- 
tîment qui la domine , 6c les combats af- 
freux que le devoir excite en elle- , fi l’on 
p^ut croire que c’eft-là une peinture fidello 
du cœur , il faut croire auflî que l’amour 
eft indépendant de notre volonté , qu’il eft: 
inutile fli> s’oppofer à fes progrès y qu’a^ 
Jowe A a 
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Icu^s ta vertu n’eft qu’un tourment de plus2 
Voilà un but moral bien fatbfaifanr. Une 
jeune perfonne, nourrie d’une telle Icâure ^ 
ie marie fans goût pour celui qu’on lui don- 
ne; elle fait cependant qu’elle doit avoir un 
jour une grande paillon , elle attend l’inftant 
fatal avec inquiétude ; il arrive bientôt ; le 
premier qui lui parle d’amour efl: précifé- 
ment celui que le Ciel a fait naître pour lui, 
infpirer un fentiment qui doit faire le tour^ 
ment de fa vie ; plus de repos , de fommeil 
la douce liberté perdue, fans retour; une 
fomhre mélancolie f^uccede à la gaieté : en- 
fin , c’eft la Princeflê de Cleves elle- même ; 
& puis l’on vient à penfer que l’on aime en- 
core mieu5ç que la PrincelTe , ou que l’Au- 
teur a peut-être exagéré fa réfillance ; on 

s’en étoit toujours un peu douté Un 

amant tendre prelTant arrache enfin l’a- 
veu qu’il foUicite ; on n’eft pas fans Temords ' 
dans les premiers inftans d’une foibleife nou- 
velle ; on s’en afflige ., on en gémit , l’on 
s’en prend à la de/Unée ., mais bientôt let 
voile tombe ; les idées rbmanefques s’affbi- 
blifient , l’héroïne s,’ap[)erçoit avec, furprife 
qu'elle n’aime plus , ou , pour mieux dire 
qu’elle n’a jamais aimé ; elle voit qu’elle s’eft: 
trompée , ÔC qu’elle n’a point trouvé cet 
objet chimérique qui devoir la rendre fenfi- 
bie ; d'abord elle l'avoir attendu > cette fois- 
cA elle, k çhQtQhc être; plu# beuteufe 5, 
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maïs elle ne fe rebute point, , d’erreurs 
en erreurs , les beaux jours de fa jeunefle; 
s’évanouiirent comme un fonge fatigant qui 
ne lailTe après lui que des idées confufes 6C 
un fouvenir vague de mille folies auHi étran- 
ges qu’abfurdes. Alors elle fait d’ameres 
réflexions , le pafle l’humilie , l’avenir l’é- 
pouvante, l’illuflon efl: détruite : abandonnée’ 
de cette Cour flarteufe qui Tenvironnoit , 
elle fe trouve étrangère , ifolée au milieu 
de fa famille & de fes enfans ; elle lit fur 
leurs fronts l’arrêt affreux qui la condamne 
le mépris la pourfuit , le regret & l’ennui la 
confument , & pour comble de maux, elleT 
n’eft encore qu*^à la moitié de fa carrière. 

Je crois qu’il efl: infiniment plus aifé de 
trouver une femme qui n’ait point eu d’a- 
mant , que d’en trouver qui n’en ait eu 
qu’un : le premier pas efl le plus difficile ;■ 
quand il franchi , le refle du chemin efl: 
bien gliflant : cependant , je fais qu’il eu 
eft des exemples ; mais ils font fi rares. ^ 
qu’on ne doit les regarder que comme des. 
exceptions. L’amour , à fa naiflance , n’eft 
jamais bien vif, il n’eft d’abord qu’un fim- 
pte mouvement de préférence dont il eft 
facile d’arrêter les progrès en cefTant de 
voir l’objet qui l’infpire : c’eft le moyen le 
plus fùr, & bientôt le fouvenir fe perd ÔC 
s’efLiCe fans beaucoup de peine j mais fii 
Loa balance ,, li l’-oa veut s’aveugler fut' 

Aa 4 
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le fentiment qu’on éprouve , ou s’en exa-i 
gérer la vivacité , la ré^fillance deviendra 
plus pénible , Sc la viûoire plus doulou- 
reufe. Il n’y a point de femme fenfible qui 
fe foit rendue , fans avoir depuis long- 
temps prévu fa défaite; celle qui combat 
de bonne-foi ne fera jamais vaincue. Les 
réfolutions d’une vertu ferme ÔC folide ne 
peuvent être détruites dans un moment ^ 
où la vertu ne feroit qu’une chimere vaine 
& défefpérante ; c’eft ici quM faut defcen- 
dre au fond de fon cœur ; interrogeons-Ie , 
fa réponfq vaudra mieux qu’un traité de 
morale. Il-me vient une réflexion aflez fin- 
guliere. Paris eft le centre du tumulte 6c de 
la difilpation ; la diftraélion qui naît de tant 
d’objets divers , devroit mal s’accorder 
avec l’amour qu’on peint toujours chérif- 
fant le myftere la folitude , cependant 
il y paroît continuellement fous K)utes les 
formes ; ÔC dans les Provinces , loin du 
bruit 6c du tourbillon y on ne voit point 
les femmes retirées dans lèurs châteaux ,, 
fç prendre de grande paflîon pour leurs. 
'VcAfins ; elles aiment communément leurs 
maris , & la vie champêtre ne leur infpiro 
point d’idées romanefques : en fe rappro- 
chant plus encore de la nature, les pay- 
fans n’éprouvent point d’autre amour qu*ui> 
fentiment très-paflager qui ne nxérite aflh- 
pas l.e nom de palhoQ ^ tj^uoiq^u'Us 
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.foient cependant capables de' beaucoup 
d’attachement pour leurs peres , leurs fem-» 
mes & leurs enfans. Faudroit-il croire que 
notre imagination exaltée produit feule des 
effets fi contraires , au lieu d’en chercher la 
fource dans le cœur ? 

Adieu , ma chere arnie ; Cécile, à qui' 
fai remis moi-même voire derniere Lettre , 
m’a chargée de la réponfe que je vous en- 
voie ; elle eft touchée jufqffau fond de 
l’ame de toutes les preuves d’amitié que 
vous lui donnez ; nous parlons fans ceffe ■ 
de vous ; ôc quand elle n’auroit d’autre 
mérite que celui de favoir vous apprécier 
fi bien , je fens qu’il me feroit impolîible 
dè ne pas Taimer encore à la folie» 
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LETTRE XLL 

La même à la même^ 



, dires- vous , le cœur de votre filtc 
a parlée elle aime M. de Valcé , elle le 
préféré à tout autre , & vous avez donné 
votre parole. Vous avez tort, ma chere 
amie , de craindre à préfent ma .cenjurt. 

Il eft fimple d’offrir des réflexions qu’on - 
peut croire utiles , il eft abfurde de s’obfti- 
aer à condamner une chofe faite ; c’eff . 
alors montrer de l’humeur, ÔC non prouver 
de l’amitié. Ainfi , foycz donc bien fûre 
que maintenant je m’intéreffe véritablement 
à M. de Valcé , que je ne veux plus voir 
dans ce mariage que les avantages qui s’y 
trouvent. Votre fille ne vous quittera point , 
elle logera chez vous , c’eft un grand points 
Vous pourrez veiller fur fa conduite , ga- 
gner la confiance 6c l’amitié de fon mari ^ 
la prclerver des confeils de fa belle- mere. 
Enfin , elle vous refte , voilà l’eirentiel , jC; 
n’ai plus d’inquiétudes fur fon fort. 

Tour ce que je vous ai dit dans ma der*» 
niere Lettre , fur la leâure des Romans 
vous paroîr trop févere ; vous penfez que ’’ 
la défenfe abfolue ne feroit qu’infpiret ua 
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defîr plus vif d’en lire , je fuis de votre avis 
d’ailleurs » auflî-tôt qu’une jeune perfonne- 
feroit fa maîtcefle , elle fe dcdommageroic 
de cette contrainte , SC les liroit tous avec 
avidité. Je ne condamne donc que la mé- 
thode de les permettre précLfément à l’âge 
où ils peuvent faire le plus d'impreHlon 
c’eft- à-dire , à feize où dix-fept ans. Je ne^ 
connois que trois Romans véritablement 
moraux ; Clariffe , le plus beau de tous 
Grandilfon ÔC Paméla ; ma fille les lira er> 
Anglols , lorfqu’elle aura dix-huit ans. Pour 
tous les autres , je les lui ferai connoître, 
quand elle commencera à fortir de l’enfan- 
ce ; à treize ans , elle lira le très-petit nom- 
bre d’Ouvrages véritablement difiingués dans- 
ce genre , ôc cette leéfure , à cette époque ^ 
^ faite avec moi-, non-feulement ne fera 
point dangereufe pour elle , mais au con- 
traire lui formera l’efprit le jugement ^ 
en lui faifant fentir les défauts , les inconfé- 
quences , l’exagération 8c le peu de vérité 
qui fe trouvent dans le Roman qui a le plus 
de réputation. D’ici- là, elle ne m’enverra 
point lire, elle n’en trouvera point dans ma 
bibliothèque , 8c elle ne m’en entendra ja- 
mais parler fans mépris ; avec ces pré- 
cauriorrs , je fuis bien fùrc qu’à vingt ans elle- 
n’aura pas ce goût frivole ^ ëgaL'ment faitî 
pour gâter l’efprit 8c le cœur. 

Yq«§ me dcuwclez des détails fur Adele-i 
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elle deHlne une tôte fort joli.nent , elle fait 
par cœur la chronologie de toutes nos ta- 
pilTeries hiftoriqucs; Tes exemples d’écriture 
lui ont appris , 8c avec détail , l’Hiftoire 
fainte ; elle parle Anglois comme Miss Erid-- 
get ; elle commence à le lire aflez bien ; elle 
déchiiTre palTablement la mufique vocale , 
ôc exécute fur la harpe à-peu-près tous les 
agrémens les plus difficiles ; elle ne fait en- 
core que la première régie de l’Arithméti- 
que , mais elle calcule finguliérement bien ;; 
pour fon écriture &C fon ortographe , vous- 
en pouvez }uger , 6c je crois qu’à cet égard- 
il n’y a point d’enfant de fon âge qui lui foie 
fupérieure. Comme elle, aura huit ans le 
dix d’Oefobre prochain , c’eft-à-dire , dans 
trôis femaines , je vais lui faire lire un Ou- 
vrage fur l’Hiftoire , que j’ai fait pour elle 
il eft en trois volumes , 6c il a pour titre r 
£es Annales de la V erra. Il contient le- 
détail des belles avions 6c des traits fingu-' 
11ers 6c mémorables , tirés de l’Hiltoire gé- 
nérale 6c particulière de tous les peuples de 
la terre, depuis la création du monde juf- 
qu’à nos jours inclufivement , fuîvant un- 
ordre chronologique , 6c renferme encore 
un Précis des plus belles foix de différents 
Légiflateurs , un Extrait de la morale 6C^ 
des fentimens des Philofophes les plus cé- 
lébrés , 6c un Abrégé qui donne une con^ 
poilfancQ affez détaüJ«îe des mœurs 6c des, 

CQuiumes, 
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coutumes des anciens. J’ai placé chaque hif- 
toire fuivant fon degré d’ancienneté , ou 
quelquefois d’après la liaifon que quelques- 
unes ont entr’elles , comme, par exemple , 
la Chine 5c le Japon , la France ÔC l’Angle- 
terre , ÔCc. Chaque Hiftoire commence par 
un abrégé chronologique qui précédé tous 
les traits détachés ; j’ai joint à cet abrégé 
une comte defcription géographique des 
Pays , (ituation , étendue , &c. Comme j’ai 
fait cet Ouvrage pour l’enfance , j’ai fur- 
tout defiré qu’il pût former le jugement 6c 
le cœur ; un enfant , depuis l’âge de huit 
ans jufqu’à douze , n’eft pas en état de ré- 
fléchir , s’il n’eft aidé ; 8c même , durant 
cet efpace , je crois qu’il eft très-dangereux 
de leur faire lire des Hiftoriens que nous 
regardons avec raifon comme excellens ; 
ces Ouvrages , bons pour nous , parce que 
nous favons penfer , ne valent rien pour - 
eux : les enfans fe lailTent trop facilement 
éblouir par tout ce qui a quelque air de 
grandeur , 6c l’injuftice ne peut leur pa- 
roître odieufe quand il en réfulte une action 
brillante , ÔC quand elle eft couronnée par 
le fuccès. A combien de jeunes Princes la 
vie d’Alexandre le Grand n’a- 1 - elle pas 
tourné la tête ! On fait à quel excès cette lec- 
ture enflamma l’imagination de Charles XII, 
encore enfant. Je me fuis donc principale- 
ment attachée dans mon Ouvrage à ne ju- 
T ome 1. B b 
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ger des hommes &C des chofes que par leur 
prix réel , à ne louer que ce qui mérite d’ê- 
tre loué ; 6C enfin , à offrir , fur chaque 
caraélere ÔC fur chaque événement , des 
réflexions qui puiffent mettre Adele en état 
un jour de juger, d’après elles, d’une ma- 
niéré jufle , quand elle lira nos bons Hif- 
toriens. 



LETTRE XLII. 

La Vicomte jfe à la Baronne, 

Oh , ma chere amie , quel jour que celui 
qui vient de s’écouler C’en eft fait , 

Flore efl: mariée Enfin , elle a pro- 

noncé le ferment redoutable qui l’engage 
à jamais. ... : Son fort , déformais indépen- 
dant de moi , eft fixé Et c’eft fans re- 

tour ! . . . . Il y a des circonftances fans lef- 
quelles on ne connoîtroit jamais toute la 
fenfibilité dont on eft fufceptible ; celle qui 
n’a jamais vu fa fille dangereufement mala- 
de , ou qui ne l’a point encore mariée , ne 
peut favoir parfaitement ce que c’eft qu être 

mçre Je ne puis vous dépeindre tout ce 

qui s’eft paffé dans mon ame depuis hier ; 
certainement j’ai un autre cœur , d’autres 
yeux , une autre maniéré de penfer , je ne 
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fuis plus la même...... Touc-à-éoup j’ai 

trouvé que ma fille eft'au vrai ce que j’aime 
le mieux au monde , ÔC que tout mon bon- 
heur eft attaché à fa deftinée ; je n’ai pu 
concevoir que le foin de fon éducation n’ait 
pas toujours été l’affaire principale de ma 

vie Je me reproche cruellement 6c de 

l’avoir négligée I 6c de la marier fi jeune , 
d’avoir fait un choix dont je ne vois plus 
maintenant que les inconvéniens. La con- 
duite de Madame de Valcé fe retrace à ma 
mémoire fous les plus odieufes couleurs ; 
je rougis en entendant ma fille l’appeler fa 
mere . . , / . Si j’en eufle été la maîtreiTe ce 
matin , fi j’eufie pu tout rompre , ma fille 

feroit libre , elle (croit encore à moi M. 

de Valcé ne me paroît plus qu’un fat fans 
efprit 6c fans caraéte^e Ajoutez à tou- 

tes ces peines la vue de Madame de Ger- 
ville , qui a paffe ici toute la journée , ÔC 
qui triomphe ÔC de fon pouvoir ÔC de tous 

les chagrins qu’elle me eaufe Ah, c’eft 

à préfent que je fens jufqu’au fond de l’ame 
combien je ferois heureufe fi j’avois fuivi 
vos confeils !... Je poffederois la confiance 
* de M. de Limours , ma fille auroit une 
éducation parfaite , la foifileflê ÔC la vanité 
ne m’auroient jamais fait faire d’impruden- 
ces , ÔC je ne ferois pas en proie à d’inutiles 

regrets ! fe n’ai pas eu depuis vingt- 

quatre heures un moment de joie ni de con- 

Bb 2 
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folation !.... Il eft une heure du matin,' 
tout le monde eft encore dans le félon , oa 
joue ; ÔC moi , à minuit , je me luis échap- 
pée , pour venir m’enfermer dans ma cham- 
bre avec vous Avec vous ! .... Je vous 

parle en effet , mais vous êtes à deux cents 

lieues de moi Ma chere amie , vous 

m’avez abandonnée..... J’ai bien encore 
quelques amis qui voient ce que je fouffre, 
ÔC qui me plaignent ; mais leur compafîîon 
m’humilie plus qu’elle ne me confole ; elle 
ne me paroît qu’un reproche indire^ de ma 
conduite , puifqu’ enfin , je ne fuis malheu- 
reufe que par ma faute : cette efpece de 
pitié ell toujours mêlée d’une forte de mé- 
pris qui la rend infupportable ; je ne veux 
que la vôtre ; quelle qu’elle foit , elle m’ell: 
précieufe , elle m’eft nécelfaire ; ah , ne 
me la refufez pas ! . . . . Je pleure en vous 

écrivant Jamais jamais je n’ai été fï 

profondément alfcétée. . . . . lî trifie ; fi dé- 
couragée ! .... Et le jour où j’ai marié ma 
fille , le jour qui devroit être le plus beau 

de ma vie ! Mais il femble que je 

ne fois dans ma propre maifon qu’une étran- 
gère !.... Imaginez que M. de Limours , 
depuis deux jours , n’a pas defiré me voir 

feule un inftant pour me parler de fa fille 

Ce foir il a été quellion de la préfentation 
de ma fille ; Madame de Valcé , fa belle- 
. mere, l’a propofée pour après demain , ou 
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d'aujourd’hui en huit , en laiflant à M. de 
Linaours la liberté du choix; j’ai fait fentir 
que j’aimerois mieux le terme le plus éloi- 
gné ; M. de Limours n’a pas eu l’air de 
m’entendre , 8c s’eft décidé pour le plus 
prochain. Mille autres petites chôfes de ce 
genre m’ont contrariée ÔC affligée à un point 
fans doute déraifonnable ; mais vous con- 
noiflêz ma tête ;/VOus le favez , je fuis ex- 
trême en tout , je n’ai ni mefure ni modé- 
ration ; je ne fuis pas fufceptible d’inquié- 
tudes ce que je crains eft ceitain à mes 
yeux ; je ne fais point m’affliger à demi , 
je ne connois que le défefpoir. Adieu , ma 
chere amie, adieu. Plaignez- moi , aimez-!- 
moi , écrivez - moi , 8c fongez que vous 
pouvez feule me confoler ou du moins 
adoucir mes peines. Adieu , j’ai un mal de 
tête affreux; je voudrois prefque-avoir une 
vraie" maladie- bien itvquiétantç , j’efpere - 
qu'alors vous reviendriez me foigner. Au 
reffe , je vous affure que je quitterois la 
vie de fort bonne grâce , car elle ne m’eft 
guère agréable. ' / 
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LETTRE XLIII. 

t 

Madame YOJlalis à la Baronne. 

•JJ • < 

' Ki > 

Assurez-vous , ma chere tante, fur 
la lituation de Madame de Limours ; je ne 
fuis pas furprife que vous ayant écrit le 
jour du mariage de fa fille, elle vous ait 
vivement inquiétée , car elle étoit dans un 
état affreux j.mais heureufement qu’elle, eft 
aufli facile à calmer qq’à émouvoir. Le len-» 
demain de la noce , je fus la voir le matin , 
& je la trouvai dans un abattement inex-» 
'primable ; en fartant de fa chambre, fa- 
chant que M. de Limours étoit fe.ul dans 
la fienne » j’y allai avec M. d’OftalLs; nous 
lui parlâmes J’un- ÔC,Tautre très-naturelle- 
ment fur fa conduite' avec Madame de Li- 
mours.; il fourit , ÔC me demanda :ff vous 
m’aviez donné votre procuraüpn pour le 
prêcher ; je convins fans peine que je n’au- 
rois jamais affcz d’efprit pour vous rem- 
placer , ÔC que j’étois beaucoup trop jeune 
pour ofer donner des confeils , fi l’atta- 
chement le plus tendre n’autorifoit une fem- 
blable liberté. A ces mots , il a quitté le ton 
de la moquerie, 6c nous femmes entrés en 
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explication férieufe. Il s’eft plaint avec quel- 
que raifon de l’humeur 6c des caprices de 
Madame de Limours , mais il a rendu juf- 
tice aux qualités fi aimables qu’elle pofiede 
d’ailleurs ; ôê lorfque je lui ai dit qu’elle 
droit réellement malade ; il a paru difpofé à 
faire tout ce que je jugerois nécefiaire pour 
lui remettre la tête ; & il m’a priée de re- 
venir dîner , afin , m’a-t-il dit , de juger fa 
conduite. Én efict , il a été rempli de grâ- 
ces pour elle ; ce qui a fait d’autant plus 
d’impreflîon à Madame de Limours , qu’il 
y avoit quarante perfonnes à dîner ; peu-à- 
peu elle s’efi animée , elle a oublié fa 
migraine 6c fes maux de nerfs ; de fa 
vie elle n’a été aufiî aim.ablc. Vous favez , 
ma chere tante, combien' elle eft char- 
mante quand elle éprouve un vrai defir de 
plaire; aufli a-t-elle fixé l’attention de tout le 
monde comme une perfonne qu’on verroît 
pour la première fois ; & le Chevalier d’Her- 
bain a raifon de dire que Icrfqi^dk ejl dans 
fes bons jours , il ny a pas moyen d'être 
occupé d'autre chofe que d'elle ^ quoiqu’une 
partie de fes grâces tienne cependant à ne 
jamais parler d’elle , à ne fonger qu’à 
faire valoir les autres. Madame de Gerville 
étoit à ce dîner , &C elle y faifoit une trifte 
mine , car tout fon apprêt fes petites 
phrafes étudiées paroifibient bien infipides 
en comparaifon des agrémens naturels de 

B b 4 



Digitized by Google 




296 Lettres 

Madame de Limours ; &' cette derniere , 
qui n*cft jamais plus généreufe que lorf- 
qu’elle triomphe , faiioit de vains efforts 
pour la confoler & la mettre à fon aife; 
mais Madame de Gerville , abfolument do- 
minée par le dépit & par l’humeur , reçut 
toutes ces attentions avec une féchereffe fi 
ridicule , que M. de Limours lui- même en 
fut choqué , & le témoigna à Madame de 
Gerville , en employant ce perfiflage piquant 
que vous lui connoilTcz. Madame de Ger- 
ville , outrée , déconcertée , alloit , je crois , 
faire une fcene , fi Madame de Limours ne 
fe fût jointe à elle , ÔC , avec une grâce , 
une gaieté & un art impoffibles à dépein- 
dre , n’eût tourné tout ce qui s’étoit dit en 
plaifanterie. Quel dommage qu’avec tant 
de générofité , d’agrémens ÔC d’efprit , Ma- 
dame de Limours n’ait pas plus de fuite 
dans les idées , 6c un peu plus de fermeté 
dans le caraâere ! Enfin , elle eft à préfent 
parfaitement contente, enchantée deM. dè 
Limours , charmée de fa fille , de fon gen- 
dre, & même de Madame de Valcé. Vous 
me demandez , ma chere tante , des détails 
fur Flore , ou , pour mieux dire , Madame 
la Marquife de Valcé, je vous dirai fran- 
chement tout ce que je penfe. Elle eft fort 
grandie depuis votre départ , on trouve fà, 
taille belle , parce qu’elle eft exceffivement 
ferrée dans fon corps , ce qui la fait paroî- 
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tre en effet affez mince ; elle eft fort bru- 
ne, elle a des yeux prefque aulfi beaux que 
ceux de Madame de Limours, mais elle 
n’a ni fa charmante phyfionomie , ni fes 
grâces ; la crainte de fe décoeffer ou de cl.i^ 
fonner fa robe , donne à tous fes mouve- 
mens une roideur extrêmement défagréa- 
ble ; pour fes talens & fon inftruction , 
une feule phrafe les exprityie ; elle danfe 
parfaitement bien : enfin , je crois qu’elle a 
très-peu d’efprit ; 8c , ce qui eft pis que tout 
cela , je doute qu’elle ait un bon cœur, 
elle a fûrement beaucoup d’artifice. Par 
exemple , elle joue l’ingénuité ÔC l’innocence 
avec un art qui me paroît groflier , parce 
que je la connois depuis l’enfance , mais 
qui trompe beaucoup de gens , entr’autres , 
le Chevalier d’Herbain , qui a un recueil 
de fes prétendues naïvetés , qu’il débite avec 
une bonne foi qui m’impatiente toujours. 
Au refte , on la trouve jolie , fa jeunefle 
intéreffe , ÔC elle plaît généralement. Pour 
M. de Valcé , il n’eft abfolument rien ; il a 
beaucoup d’airs, & pas une idée; il a la 
prétention d’être étourdi ÔC diftrait ; fe con- 
verfation confifte à répéter d’un air capa- 
ble ce que les autres viennent de dire ; il 
n’a pas une opinion à lui , & il eft égale- 
ment importun , bavard & familier. D’ail- 
leurs , perfonne , je crois , n’a pouffé plus 
loin l'Angh'Aianie ; il a maiheureufement 
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palFé quatorze jours à Londres ; il parle 
fans cefle de ce voyage , il vante continuel- 
lement le génie ôc la profondeur des An- 
glois , il méprife les François de toute fon 
ame , il n’a que des chevaux Anglois , il lit 
les papiers Anglois, il fait fesvifites du ma- 
tin en bottes avec des éperons , il prend du 
thé deux fois par jour , & il fe croit le mé- 
rite de' Locke ou de Newton. 

A préfent , ma chere tante , fouffrez que 
je vous parle un peu de moi. J’ai lailTé mes 
deux petites jumelles à ma belle-mere , mais 
feulement pour un an ; aufll-tôt qu’elles, 
auront cinq ans , je les prendrai avec moi. 
On trouve que ce projet n’a pas le fens 
commun , qu’étant attachée à une Prin- 
cefle , il me fera impoflîble d’élever mes 
deux filles ; il eft vrai que les petits voya- 
ges d’été m’éloigneront de Paris environ 
deux mois dans cette faifon ; mais pendant 
ce temps , mes filles , dans leur enfance , 
feront confiées aux foins d’une gouvernante 
fûre , lorfqu’elles feront plus âgées, je 
les mettrai dans un Couvent pour ce feul 
moment, de l’année ; enfin , je ferai moins 
de vifites , je n’irai au Bal & aux Speéfa- 
cles que pour y fuivre la Princejje , je 
fuis fûre qup je trouverai tout le temps né^ 
ceffaire pour remplir tous mes devoirs en- 
' vers elle ; 6c pour élever mes enfans. La 
feule privation que je fente vivement , eft 
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celle de ne pouvoir aller en Languedoc j 
&. quand je penfe que je ferai encore au 
moins dix - huit mois fans vous voir , j’é- 
prouve alors que la raifon même ne con- 
fble pas toujours des facrifices qu’elle 
exige. Adieu ,,ma chere tante ; daignez donc 
m’envoyer ÔC les petits contes , 6c tous 
Jes papiers relatifs à l’éducation , que vous 
m’avez promis : car , que puis-je faire fans 
vous ? 




LETTRE XLI, V. 
JRéponfe de la Baronne à Madame d'OJlalts, 



Je fuis bien de votre avis , ma chere en- 
fant; lorfque nos devoirs nous font chers, 
il n’y a point de fituation où nous ne puif- 
fjons les remplir ; quand la volonté eft bien 
décidée , le temps ne manque jamais. 

J ■ On>m’a-dit que, depuis votre .derniere 
couche , vous aviez appris à monter à che- 
val , j’avoue que je n’ai gueres le droit de 
condamner cet exercice , car je j’ai beau- 
coup aimé J mais cependant vous favez qu^ 
j’y renonçai entièrement lorfque mes foins 
vous devinrent .véritablement utiles. Je ne 
connoi&ipoint pour une femme , d’amufe- 
menrpkis dangereux à tous égards, & qui 
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entraîne une plus grande perte de temps. 
L’on rencontre aux promenades où l’on 
peut aller , tous les jeunes gens de Paris, 
vous n'ignorez pas combien fouvent ces 
rencontres ont palTé pour des rendez-vous , 
& que c’efl: ainfi que Madame de Tervure 
perdit fa réputation. D’ailleurs , comment 
pourriez-vous vous occuper de vos enfans, 
cultiver vos talens , remplir les devoirs de 
votre place , en montant à cheval deux ou 
trois fois par femaine , c’eft-à-dire , en 
palTant ces trois jours au Bois de Boulo- 
gne , ÔC à vous habiller & vous déshabil- 
ler ? Je ne puis terminer cette lettre fans 
vous offrir encore quelques réflexions fur 
la maniéré dont vous devez vous conduire 
dans votre nouvel état. Premièrement , 
n’oubliez jamais que votre famille a ddîré', 
fcdlicité pour vous cette place , 6c ce fou- 
venir vous préfervera du ridicule fi commun 
de vous plaindre fans cefTe des devoirs 
qu’elle impofe. Ceft Une affeéüation fort à 
la mode que celle de paroître excédé de la 
fociété des Princes , & de gémir de l’obli- 
gation d’aller à Verfailles , quoique , par 
une inconféquence aufîi frappante qu'ab- 
furde , on fût au défefpoir de quitter ces 
prétendues entraves fi gênantes , pour. cette 
liberté dont on vante les charmes avec tant 
d’emphafe. D’ailleurs , fongez que toute 
chaîne qu’on peut rompre devient avilif- 
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Tante dès qu’on la garde en paroifTant la 
porter à regret ; car c’ell dire alors , je fa- 
crifie à riniérêt à l’ambition mes plai- 
fîrs , mes goûts le bonheur de ma vie. 
Pour vous , ma chcrc fille , j’efpere que 
vous avez trop d’élévation pour vous laifler 
entraîner par des pareils exemples : ne vous 
permettez donc jamais le plus léger mur- 
mure à cet égard ; ÔC comme le fentiment 
feul fuffiroit pour tout ennoblir , aimez vé- 
ritablement la princefie à laquelle vous êtes 
attachée , puifqu’elle mérite d’être aimée 
par fes qualités perfonnelles. Je fuis fûre 
qu’elle vous diftinguera bientôt , quand elle 
connoîtra la fureté de votre cara£l:ere la 
bonté de Votre cœur ; alors vous ferez d’au- 
tant plus enviée que vous êtes jeune, belle , 
naturelle que vous avez une réputation 
fans tache. Beaucoup d’efforts fe réuniront , 
fans doute, pour vous perdre auprès de la' 
Princeffe ; chacun lui dira du mal de vous , 
les uns ouvertement , les autres avec plus 
d'art Sc d’adreffe : à tout cela n’oppofez que 
de l’innocence de la gcnérofîté ; foyez 
toujours noble , vraie , défintéreffée ; ne 
cherchez jamais à profiter de votre crédit 
pour nuire à vos ennemis ; ayez l’air de les 
connoître , mais en même-temps rendez 
jufiice à ce qu’ils ont d’eftimable ; ne vous 
plaignez point d’eux : au contraire , fi la 
Princeffe eft irritée par leur méchanceté 
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envers vous , mettez tous vos foins à l’adou- 
cir i s’ils follicitent auprès d’elle quelque 
grâce qu’elle n’ait nulle envie d’accorder, 
demandez-la vivement, 6c jouilTez du noble 
plaifir de l’obtenir pour eux. Voilà , ma 
chere fille , l’art fupérieur à l’intrigue , l’arc 
ignoré des âmes communes , qui pourra, 
vous venger de vos ennemis les plus dange- 
reux , 6c vous faire triompher de l’envie'. 
Adieu , mon enfant ; je vous envoie tout 
ce que vous defirez , & j’attends avec im- 
patience les miniatures que vous m’avez 
promifes. On me mande que, depuis mon 
départ , vous avez encore fait des progrès 
dtonnans , 6>C qu’à préfent vous peignez vé- 
ritablement en maître. Adieu, cultivez tou- 
jours vos talens , ÔC fongez que vos fuccès', 
dans tous les genres , font la gloire ÔC le 
bonheur de ma vie. 
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LETTRE XLV. 

La Baronne à la l^icomtejje. 



jENfin , ma chere amie , il n’y a plus 
d’efpoir pour notre aimable Cécile ; elle 
touche au terme de fes longues foufTrances , 

6c dans quelques jours peut-être elle n’exif- 
•tera plus. Il y a plus de deux mois qu’elle 
connoît fon état , ôc qu’elle a forcé M. Lam-' 
bert ( le Médecin de CarcalTonne ) de lui 
parler fans détour , en lui défendant expref- 
fément d’éclairer fa famille fur le danger 
prelfant de fa lituation. Hier matin je reçus 
un billet écrit de fa main , par lequel elle 
me prioit de l’aller voir , s’il m’étoit poflî- 
ble , fur le champ. Je partis au moment * 
même ; M. d’Aimeri Madame de Val- 
mont étoient allés faire, une vilite dans le ' 
voifinage , ÔC je trouvai Cécile feule dans 
le Château : elle étoit dans un fauteil , car 
elle n’a pas encore gardé le lit un feul jour ; 
je fus frappée de fon abattement SC de fâ 
pâleur. Cependant elle parut fe ranimer à 
ma vue , & me faifant alfeoir à côté d’elle ; 
je connois , me dit-elle, votre fenfibilité , 
ainfi , Madame , fpufFrez qu’avant de m'ex - 
pliquer je vous allure qu’il eft impolîible 
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d’être plus parfaitement heureufe que je Je 
fuis à préfent.... Ce début ne me prépara 
que trop à ce qu’elle vouloir m’annoncer. 

Eh quoi ! m’écriai- je , M. Lambert vous au- 

roit-il dit ? Je l’ai vu ce matin 

Eh bien ! —, Eh bien .! Madame , je - 

dois vous dire un éternel adieu A ces 

mots , quelques pleurs mouillèrent Tes pau- 
pières ; pour moi , je fondois en larmes.... 

Nous fûmes un moment fans parler 

Enfin Cécile reprenant la parole : Eh quoi, 
Madame , me dit-elle , mon bonheur vous 

afflige! Ah 1 Cécile , interrompis je , 

vous nous trompiez donc quand vous nous 
alTuriez que vous pourriez aimer la vie ?... 
Non , répondit-elle , je ne vous trompois 
pas ; fi Dieu vouloir prolonger mon exil , 
je me foumettrois à fa volonté, non- feule- 
ment fans murmure , mais fans chagrin ; 
depuis ma derniere maladie , il a changé 

mon cœur , ce cœur jadis fi noble ! 

C’eft dans la cabane de Nicole que j’ai reçu 
le coup qui me prive de la vie.... Ce que 
je foufiris alors ne peut ni s’exprimer , ni fe 

concevoir ! J’abhorrois mon exiftence , 

6c cependant je n’envifageai la mort qu’avec 
effroi , qu’avec horreur ; & j’éprouvai que 
dans ces terribles momens , fans l’innocence 
& la pureté de l’ame , il n’eft point de vrai 
courage : enfin , lorfqu’on me crut hors de 
danger , je fentis bien que je n’étois arrachée 
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du tombeau que pour quelques inftans ; je- 
profitai du délai qui m'étoit accordé , je re«*‘ 
connus mes fautes & la coupable illufioti 
de toutes les palTîons humaines ; j’ofai m’a- 
dreffer avec confiance à Dieu ; il exauça 
mes prières , il me rendit la paix & la tran- 
quillité ; il éleva mon ame jufqu’à lui , ÔC 
devint feul' l’objet de toutes mes aâions 
ÔC de mes plus cheres efpérances. A mefure 
que Cécile parloir , je voyois fa pâleur fe 
diflîper , fes yeux s’animer fa phyfiono- 
mie s’embellir par l’expreflion la plus tou- 
chante ÔC la plus noble ; le ton ferme de fa 
voix , la douceur de fes regards , l’augufte 
férénité répandue fur fon vifage , me fai- 
foient pafler infenliblement de l’attendrif- 
fement à l’admiration f je croyois voir , je 
croyois entendre un Ange ; je la regardois 
avec avidité , je l’écoutois avec refpeéf ; ÔC 
lorfqu’elle eut cefle de parler , je la contem* 
plois toujours avec ravilTement , ÔC j’étois 
afi'eâée d’une maniéré trop extraordinaire 
pour pouvoir rompre le filence. Enfin , elle 
m’expliqua les raifons qui lui avoienc fait 
fouhaiter de me voir en particulier; ellede- 
firoit que je préparafle doucement fon pere 
ÔC fa fœur à ^événement , ajouta-t-elle» 
qu'elle fentoit devoir être infiniment pro^ 

Chain Vous jugez avec quelle répu- 

, gnance je me chargeai d’une femblable eom- 
miirion , ÔC avec quel chagrin je m’en ac;j 
li Ce" 



Digitized by Google 



3^6 ' L E-T T R E s . , 

quittai. Monfieur d’Aimeri ôc Madame de, 
Valmont ne voyoienr dans^la fituation de 
Cécile , que cette langueur peu dangereufe 
qui fuit fl fouvent les grandes maladies ; ils 
étoient raflurés par fa jeunelTe & fon air. 
de fécurité, Sc ils ignoroient abfolumentles 
fymptômes & les accidens qui rendoient fon 
état mortel. Cependant , comme unvifin-^ 
tcrêt nous fait aifément paiïer en un mo- 
ment d’une extrémité à l’autre , M. d’Ai- 
meri , dès les premiers mots que je pronon- 
çai , prelTentit fon malheur ; mais , com- 
me s’il eût voulu nourrir encore un foiblq 
rayon d’efpoir , il cefla tout-à-coup de me 
queftionner , & un inftant après il me quitta 
^ fut s’enfermer dans fa chambre. Pour Ma- 
dame de Valmont , elle eut tant de peineàme 
comprendre , qu’elle me força de lui répéter 
prefque tout ce que m’avoit dit Cécile. Je reP 
rai avecellejufqu’aufoir jily a trois joursque 
je ne l’ai vue ; elle m’écrit que fa fceur eft tou- 
jour dans le même état , que M. d’Aimeri eQ: 
accablé de la plus profonde douleur ; mais 
que cependant la parfaite réûgnation & l’an- 
gélique piété de Céci le lui procurent les feules 
confolationsqu’ilfoitfufceptible de recevoir* 
Adieu , ma chere amie ; togt ceci m’a telle- 
ment troublée. Sc touchée , que j’en ai été ma- 
lade. J’irai après derr^ain palfer la journée 
chez Madame de Valmont , ÔC je vousécri- 
'jai ie foir même avam de me coucher* 
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LETTRE XLVL 
De la meme à la même» 



H Elas ! elle n’eft plus ! ô ,dç 

quel fpeâacle j’ai été témoin ! Cet in- 

fortuné M. d’Aimeri , c’efl: lui feul qu’il faut 
plaindre maintenant ! . . .^ Ah ! H. pour une 
faute , irréparable à la vérité , mais expiée 
par dix ans de repentir , le Ciel le punit 
avec autant de févérité , que doivent donc 
craindre les peres dénaturés qui cherchent à 
s’aveugler fur l’atrocité de leur injufti- 
ce ! . . . . J’ai l’imagination fi remplie de tout 
ce que j’ai vu aujourd’hui , mon cœur en efi: 
fl affeété , que je ne puis parler d’autre cho- 
fe. Ecoutez donc ce trifie récit ; il fera fi- 
dèle vrai , îk. il me femble que je fuis 
trop vivement frappée pour ne pas vous com- 
muniquer une partie des profondes impref- 
fions que j’ai reçues. J’arrivai ce matin chez 
Madame de Valmont, à l’heure du dîner , 
je trouvai toute la maifon confternée , &L 
l’on me dit que Cécile avoir été fi mal dans 
la nuit, qu’on avoit envoyé chercher le Mé- 
decin ; qu’elle avoit reçu tous fes facremens , 
mais que cependant elle étoit mieux , St 
que même elle venoit de fe lever. J’entrai 

Ce 
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dans fa chambre ; elle étoit couchée fur une 
chaife longue ; fon pere 8c fa fœur étoient 
alhs à fes côtés , 8c le Médecin lui faifoic 
boire une potion, Aulîî-tôt que je parus ^ 
Madame de Valmont vint à mot, ôc me dit 
avec un air de fatisfaftion qui me confondit r 
cc elle a eu une crife affreufe ; mais elle eft 
» bien , elle eft étonnamment bien à pré- 
» fent. » A ces mots , je jettai les yeux fur 
le Médecin , comme pour l’interroger , ÔC 
il y répondit par un regard qui me fit fré- 
mir,..., Je me fentis un tel battement de- 
cœur que je fus contrainte de m’afleoir..» 
Dans ce moment, M. de Valmont prenant 
ia parole : « Certainement , dit-il , dès 
y) qu’elle a eu la force de fupporter la crifè 
» de cette nuit . on a tout Keu de croire 
» qu^elle eft ablolument hors d’affaire » 
En effet , ajouta Madame de Valmont , en 
Tegardant lé Médecin , il faut voir bien en 
noir pour penfer autrement...... Ah 1 ma 

fœur , ma fœur , interrompit Cécile , que 
vous avez peu de raifon !..... M. d’Aimeri ^ 

qui , jufqu’^alors , avoit gardé le plus profond 
filence , leva dans cet inftant , fur Cécile,, 
des yeux remplis de larmes , ÔC faifîffant 
une de fes mains t eh pourquoi , lui dit- il 
d’une voix étouffée , pourquoi vouloir nous 
ravir l’efpérance ?..... Pour toute réponfe ,, 

Cécile jetta fes deux bras autour du cou dte 
fon pere ^ ôc le tint embraffé quelque temps 
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fans parler ; enfuite s’adreflant à Madame 
de Valmont , elle dèmanda où étoit le jeime 
Charles , ÔC parut defirer de le voir : on fut 
le chercher , il vint ; Cécile le fit afleoir 
fur le pied de fa chaife longue , & remar- 
quant qu’il avoir les yeux rouges : Charles , 
lui dit-elle en fouriant , vous avez donc auflî 
pleuré ? Charles à ces mots , fui baifa la 
main, & relia la tête appuyée fur les genoux 
de fa tante , n’ofant plus montrer fon vifage, 
parce qu’il pleuroit encore. Cécile , fentant 
fa main mouillée de larmes : Charles , 
ajouta-elle , fi vous étiez moins jeune, vous 
comprendriez que lorfqu’on a bien vécu , le 
moment où vous me voyez ell fe plus beau 
de la vie , même la plus heureufe.«.. Mon 
corps ell bien foible &. bien languiflant » 

mais mon ame ell calme Sc fatislàite, 

J’emporte de fi douces idées î Je fuis fûre > 
Charles , que vous ferez toujours le bon- 
heur de mon pere , & que vous Taimez au^ 
tant que je raime...» Comme elle ache- 
voit ces paroles, Charles , baigné de pleurs^ 
fe leva împétueufement > & fut fe jetter 

dans les bras de fon grand-pere Je ne 

puis vous exprimer le fenriment Sc la grâce 
qu’il mit à cette aélion. M. d’Aimeri le prefia 
contre fon fein avec la tendrelTe la plus paf- 
fîonnée , & le prenant par la main , il for- 
tit avec lui de la chambre de fa fille , pour 
aller , fans doute , fe livrer fans contraiatq 



I 
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à tout rattendrirt*ement dont il étoit péné-** 
tré. Un moment après , Cécile nous conjura 
tous d’aller nous mettre à table. Vous jugez 
bien que le dîner ne fut pas long. Madame 
de Valmont s’obflinoit toujours à conferver 
de l’efpéranco ; pour moi , je n’en avois au-, 
cune , car le Médecin m’avoit dit pofitive- 
ment que Cécile n’avoit pas vingt-quatre 
heures à vivre. En fortant de table , nous 
retournâmes chez elle ; nous la trouvâmes 
très-calme ; 6c le Curé , qui ne l’avoit point 
quittée, nous dit qu’elle lui paroiflbit beau- 
coup mieux que la veille. Nous nous affî- 
mes autour de fa chaife longue , ÔC au bout 
d’un moment, Cécile dit quelle avoit en- 
vie d’eflayer fi elle pourroit marcher ; Ton 
pere 6c le Médecin l’aiderent à fe lever , 6c 
la foutinrent fous les bras , mais à peine 
avoit-elle fait cinq ou fix pas , que, s’arrê- 
tant brufquement , elle s’écria ; O mon 
Pere !.... A ce cri plaintif & déchirant , M. 
d’Aimeri-, hors de lui , la prit dans fes bras 
elle s’y pencha doucement , les yeux à moi- 
tié fermés... . Le Médecin faifit fa main , 
6c après lui avoir tâté le pouls , fit un figne 
au Curé , qui , au moment même , prit un 
Crucifix, s’approcha de Cécile , 6c lui dit 
d’une voix forte , ces terribles paroles : R&-, 
commande^ votre ame à Dieu I A ces mots ,* 
Cécile r’ouvrant les yeux , les éleva vers le 
Ciel, en prelTant le Crucifix contre fa poV: 
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trine ; ôC dans cette attitude , fon vifage 6c 
toute fa perfonne avoienr une expreHion ÔC 
une nobleffe qui donnoient à fa beauté quel- 
que chofe de véritablement célefte. Après 
avoir fait fa priere , tout-à-coup elle fe jette 
à genoux , en difant : mon Pere , donnez- 
moi votre bénédiéHun. M. d’Aimeri fe pré- 
cipite à côté d’elle ; fes bras tremblans s’ou- 
yrent pour recevoir encore une fois cette 

fille chérie Cécile tombe fur le fein 

de fon malheureux Pere 6c c’en elt 

fait elle expire ! 

. , Après ce trille récit , vous n’attendez pas 
de moi d’autres détails ; il vous fuffira de 
favoir que la douleur de M. d’Aimeri efl au- 
delTus de tout- ce que peuvent imaginer ceux 

^ui n’ont jamais eu d’enfans Je l’ai forcé 

de venir avec moi à B Je foir même , 

avec Madame de Valmont le jeune 
Oharles ; quand il fera en état de rece- 
-voir. les çonfeils de l’amitié , nous l’engage- 
jons à voyager avec fon petit- fùs ; car cette 
éfpece de difiraélion eft la feule qu’loti 
.puilTe fupporter dans fa (iruation. Adieu ,ma 
•chere amie , écrivez-moi , je fuis bien tri/le.; 
-VOUS favez que je ne m’aftëde pas foible- 
ment ; vous favez à quel point me devienr 
nent chers mes amis lorfque je les vois fouf- 
-fra ns ÔC malheureux ; ainh jugez .combien 
.je fuis pénétrée , 6c combien vo&lçîtrcs mp 
ibm uèceiTaires* 
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LETTRE XLVII. 

Le Comte de Rofevilte au Baron 



J E vous ai promis , mon cher Baron , de 
vous donner le détail d’une feene réellement 
intéreflante que je préparois à mon Eleve. 
Je n’ai pu fatisfaire plutôt votre curiofité à 
cet égard , parce que je voulois un tableau 
auquel rien ne manquât , 6c il m’a failli fix 
mois de recherches pour le trouver tel que 
je le defirois. 

Je vous aî déjà dît que mon jeune Prince 
annonce des qualités brillantes ; il a de l’ef- 
prit , de l’imagination , un bon naturel ; 
mais je remarquois en lui une certaine fé- 
cherelTe qui m’affligeoit , quoique je ne 
l’attribualfe cependant qu’à Ton peu d’expé^ 
rience. Si l’on n’a jamais é.té malheureux^ 
ou fi 4’on n’a jamais vu de près le fpeéfacle 
terrible de l’infortune & de la mifere , il 
n’eftpas pofllble d’être véritablement com* 
patilTant. Ce ne font pas des récits qui peu» v 
vent graver au fond du cœur des fentimens 
qui feront combattus par toutes les paffions 
faélices , mais contagieufes , que la cor» 
ruption enfante. 'Il faut-, pour ce grand ou- 
vrage , non des paroles , mais des exemples* 
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& fur-tout de vives images qui laiiTent à 
jamais dans une ame flexible, neuve & 
pure encore, un fouvenir ineffaçable. Péné- 
tré de ces idées , je me décidai donc à cher- 
cher dans la ville même 6c aux environs , 
une malheureufe famille prête à fuccomber 
fous le poids affreux de la mifere. Pour être 
plus fûrement éclairé dans cette recherche , 
je nVadreflai à un homme bienfaifant , qui 
confacre aux infortunés plus des trois quarts 
d’une fortune confidérable acquife par fes 
travaux & des entreprifes |de commerce. 
Cet homme eft étranger , s’appelle M. d’An- 
glures , 5c l’on ignore quelle eft fa naiffance 
éc fa patrie ; il parle également bien plu- 
fieurs langues ; il y a environ dix ans qu’il, 
vint s’établir ici dans une petite maifon fur 
les bords du Lac *** ; la fingularité de foti 
genre de vie piqua la curiofité du Prince , 
qui voulut le voir. On fuppofe que M. d’An- 
glures lui conta une hiftoire digne de i’inté- 
reffer , car le Prince , de ce moment , lui 
témoigna une eftime particulière., peu de 
temps après l’employa dans différentes né- 
gociations , & par la fuite l’honora de fa 
confiance le combla de bienfaits. Depuis 
deux ans , M. d’Anglures s’eft retiré de la 
Cour, ôt vit paifîble ôC folitaire fur les 
bords du Lac *** , dans fa première habi- 
tation , qu’il a rendu une des plus charman- 
tes maifons des environs de cette Capitale. 
Têmc I, Dd 
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J’ai été le trouver , il y a plus de trois mois j** 
pp.ur lui faire part de mon projet. Il me • 
donna tous les renfeignemens que je pou- 
vois defirer ; mais j’étois trop difficile fur 
Iç choix pour me décider légèrement ; je 
fentois que tour étoit perdu fi je ne produi- 
fois qu’une foible imprefiîon ; ÔC lorfque 
j’eus enfin trouvé ce que je cherchois , je 
penfai qu’il étoit encore nécèflaire d’em- 
ployer toutes les préparations dont vous 
allez voir le détail. Le jeune Prince, com- 
me tous les enfans , ell exceffivement cu- 
rieux ; j’alfeflai plufieurs fois devant lui de 
parler bas avec un grand air de myftefe à 
M. de Sulbaek , fon Sous-Gouverneur ; le 
Prince ne manqua pas de me queftionner ; 
je lui répondis que j’étois occupé d’une af- 
faire qui m’intéreffoit au-delà de l’expref- 
fioo , & j’ajoutai « Si vous aviez quelques 
» années 'de plus, je vous la confierois , 

))-mais vous êtes trop enfant A ces 

mots je fus prefie , comme vous pouvez 
l’imaginer,; je tins bon , 6c le Prince ne put 
arracher de moi que des réponfes vagues 
qui ne firent qu’augmenter ÔC enflammer fa 
curiofité. Le foir il fut encore bien plus mé- 
content , lorfqu’il apprit que le fils de M. de 
Sulbaek étoit dans notre fecret ; il m’en fit des 
plaintes ameres.; je me contentai de lui ré- 
pondre fimplement : le jeune Sulbaek n’ell: 
plus un enfant , il a treize ans , d’ailleurs il 
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eft finguliérement raifonnabje pour foji 
âge , &. je parlai d’autre chofe. Le Prince 
prit de l’humeur & me bouda ; je lui fis 
obferver que ce n’érort pas le moyen d’ob- 
tenir une confidence ; ce n’eft point par 
méfiance , ajoutai-je , que j’ai refufé de vous 
fgire le détail de l’a/Faire qui nous occupe , 
c’étoit Uniquement parce que jevouscroyois 
trop enfant pour y j^rendre part ; cepen- 
dant , il feroit très-pofiible qu’à dix ans ÔC 
demi vous fufliez en état de comprendre 6C 
de fencir des. chofes fi touchantes par elles- 
mêmes. . . , J’ai vu plufieurs exemples d’en- 
fans de votre âge , a fiez avancés pour cela. 
Si vous ne m’eufiiez pas montré une curio- 
flté fi . Indifcrette , tant d’humeur , & fi 
peu d’empire fur vous-même , j’aurois cer- 
tainement fini par vous dire ce que vous de- 
firez favoir ; mais à préfent il vous fera 
bien dilFicile d’obtenir -eette grâce ; 6c je 
-VOUS préviens que fi vous ne. réparez pas 
votre tort par une douceur extrême 6c une 
■conduite prudente 6c réfervée , 6c fi enfin 
vous faites encore la plus légère quefiion , 
vous n’aurez jamais ma confiance. Lorf- 
, qu’on promet pour récompenfe à un enfant 
;ia;chpfe précifément qu’il délire avec ar- 
fde.ur <,on. peut exiger de lui tout ce qu’on 
.^vçut. .Le PrinçCj dans le moment même, 
^dérida fort vifage vint à moi d’un air ti- 
• mide 6c carelTant , 6c me promit qu’il me 

Dd Z 
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prouveroit qtitl avo'u de l'empire fur lui- 
même , & en effet il me tint parole. Le 
lendemain , après le dîner , nous étions en- 
femble dans fon cabinet , lorfque M. de 
Sulback ÔC fon fils entrèrent tout-à-coup 
avec précipitation ; & le premier venant à 
moi : enfin ^ s’écria-t-il , je l'ai' trouvé. 

A ces mors , j’affe£l:ai la plus grande joie , 
ôc je dis : allons-y fur le champ. Quoi , me 
demanda le Prince , d’un air également in- 
q+tiet & curieux , vous allez fortir ? Oui , 
répondis-je , pour deux ou trois heures..., 
Emmenerons-nous mon fils, reprit-M. de 
Sulback ? ah ! je vous en. conjure , interrom- 
pit le jeune homme , je ferois inconfôlable 
fi vous me priviez de ce bonheur. Pendant 
tout ce dialogue , le Prince nous regardoit 
tour-à tour , 6c fe faifoit une extrême vio- 
lence pour cacher l’excès de fon dépit 6c de 
fon chagrin. Je prends mon chapeau , mon 
épée , je m’apprête à fortir ; le Prince s’a- 
vance vers moi ; j’envoie chercher les per- 
fonnes qui doivent refter avec lui dans mon 
abfence , ÔC je l’embraffe 6c lui dis adieu : 
alors il n’y peut plus tenir , 6c n’ofant par- 
ler, il fond en larmes..... Je parois ému, 

■ touché , je queftionne ; il m’avoue qu’il 
efl: au défefpoir ; Mi de Sulback' me prelTe 
de lui conter Hntérejfante hifioire.l.,» Le 
Prince m’en conjure. ..... j’héfite encore , 

enfin je me rends. Je prends le Prince fur 
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mes genoux ; tout le monde s’aflled ; 6c 
m’adreflant au Prince , dont j’étois bien fûr 
alors de fixer l’attention : M. de Sulback 6c 
moi , lui dis-je , nous fommes dans l’ufage 
de mettre tous les mois à part une portion 
de notre revenu pour le foulagement des in- 
fortunés que la mifere accable , 6c nous 
faifons' l’un l’autre beaucoup de recher- 
ches , afin de bien placer cet argent, ôc de 
ne le donner qu’à des gens aulfi honnêtes 
que malheureux. Il y a fix femaines que 
nous mîmes enfemble à la loterie , 6c nous 
gagnâmes trente mille francs , nous formâ- 
mes auflî-tôt le projet de faire , avec la moi- 
tié de cette rfomme , le bonheur d’une fa- 
mille entière ; en conféquence nous ache- 
tâmes à trois lieues d’ici une jolie petite fer- 
me , pourvue avèc abondance de tout ce qui 
eft nécefiaire à la vie , nous la fîmes 
meubler avec une extrême propreté. Pen- 
dant ce temps nous cherchions une famille 
bien pauvre 5 c bien vertueufe ; enfin nous 
l’avons trouvée relie exifie dans un des 
fauxbourgs de cette ville, ÔC nous voulons 
l’aller chercher Sc la conduire à la char- 
mante petite ferme. Ici , M. de Sulback 
prenant la parole : quelle fera votre joie , 
me dit- il , en voyant ce malheureux Alexis 
Stezen ôcTa famille, en rendant la vie ÔC 
donnant le bonheur à quatre jolis enfans , 
un pere , une mere ôc un vieillard , tout cela 
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prêt à expirer de faim lorfque notre mef- 
fager ert: arrivé chez eux ce’ matin ! A ces 
mots le jeune Prince faififlant une de mes 
mains , & jettant fon autre bras autour de 
mon cœur : ah , mon ami , s’écria-t-rb, em- 
menez- moi avec vous , que je voie cela 
en difant ces paroles il àvoit les larmes 
«ux yeux; je l’embraflai 'tendrement , ÔC 
je lui dis : puifque vous êtes fenfible , je ne 
vous regarde plus comme un enfant , vous 
viendrez chez Alexis Stezen ; oui, vous êtes 
digne en effet de voir un tel fpeéfacle. Les 
tranfportsSc la joie du Prince à ce difcours, 
furent inexprimables ; il m’accabloit de re- 
merciemens , de caleilès; il nous embraf- 
fbit tous : il preffoit notre départ, 6C en at- 
tendant , il fe promenoit dans la chambré 
avec le jeune Sulback , qu’il tenoit affec- 
tueufement fous le bras fon air triom-k 
phant fembloit dire : 5/ je n'ai pas treïs^s 
ans J que m'importe \ on ne me traite plus 
en enfant, ' ' - ; • ' 

>■ Enfin , nous fortonS'par des efcaliers dé- 
robés ; nous montons dans une voiture d<3 
louage , & , fuivis feulement de deux va- 
^ iets-de-pieds, vêtus d’habits gris, nous par- 
tons , le Prince , M. de Sulback , fon fils 
moi. Il n’étoit que cinq heures après midi ; 
mais comme nous fommes dans le cœur dé 
l’hiver-, le' jour étoit abfolument fini , ÔC le 
froid exceflîf nous faifoit d*autant plus fçuf- 
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frir, que notre voiture fermoit trçs-mal , & 
• que nous n’avions. ni peau d’ours-ni tapis. 
Le prince , fans fe plaindre , le remarqua: 
jugez , Monfeigneur , dit M. de Sulback , 
par cette légère épreuve , du mal que peut 
•caufet: le froid ; jugez des fouffrances, qije 
doit avoir endurées cette malbeureufe fa- 
mille que nous allons fecourir, car elle^a 
pafle tout l’hiver dans un grenier fans 
poêle, fans habits !.... & vous, Mou- 
feigneur , couvert d’un habit chaud , d’une 
longue pelilTe de fourrure , ôc d'un gros 
manchon, vous trouvez le -froid infuppor- 
table !. ... Le jeune Prince, pour toute 
réponfe , fit un profond foupir plein d’ex- 
prdîîon ÔC de fentiment : fon cœur enfin 
s’ouvroit à l’humanité; je jouifibis délicieu- 
fement de mon ouvrage , 6c j’éprouvois une 
émotion fi douce ÔC fi vive , qu'il m’étoit 
'impofiîble de proférer une feule parole, C«- 
:pendant , au bout d’une demi heure , nous 
-entrons dans une petite rue bien étroite , ÔC 
notre voiture s’arrête. Le Prince s’écrie»: 
« C’eft: ici , fans doute , nous femmes arrj- 

» vés » ÔC 'dans fon emprefiement*, 

il fe précipitoit pour ouvrir la portière & 
■pour defeendre ; je le retins 8c je lui dis-: 
Je parle que le cœur vous bat Oui,, 

répondit- il , ÔC bien fort ! .... On apporte 
‘un flambeau , nous entrons dans une mai- 
fon délabrée , nous montons cent vingt 
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marches ÿ enfuite nous grimpons avec beau- 
^.coup de peine, une mauvaife échelle de 
;bois qui nous conduit au grenier habité 

, . par l’infortunée famille Nous trouvons 

dans un galetas , éclairé par une trifte lam- 
-pe , un homme de trente ÔC quelques 'an- 
nées, couché fur de la paille : il étoit éva- 
' noui ; une femme jeune , belle ôC baignée 
de larmes , le foutenoit dans fes bras , tan- 
dis qu’un vieillard vénérable lui faifoit ref- 
pirer un peu de vinaigre ; trois petits gar- 
çons étoient à fes pieds , & une jeune fille, 

• d’une figure ravilTante , âgée de neuf ou 
dix ans , ayant pour tout vêtement une che* 
mife déchirée , étoit à genoux devant lui , 
te prioic Dieu en verfant un déluge de 
pleurs !.... Ce fpecfacle , auquel je ne 
in’attendüis pas , me furprit & me toucha 
également; mais au même moment, le 
■ malade reprit fa connoiffance , & nous ap- 
:prîmes que cet accident n’avoit été caufé 
que par la nourriture que qous lui avions 
•envoyée , te qu’il avoir prife dans la journée 
•pour la première fois depuis trois jours ; 
car cet infortuné , afin de lailTer un peu plus 
:de pain à fon pere , à fa femme & à fes en- 
ians , s’éioit obftiné à ne vouloir p^s man- 
ager Je lui fis boire un peu cKeau des 

Carmes , 2>C il fe trouva parfaitement fou- 
lagé- ; alors nous lui donnâmes une bourfe 
qui contenoit cinquante louis. A cette vue 
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II s’écria : O mes enfans , remerciez ces gé- 
néreux inconnus j ÔC vous , ma femme , mon 
pere , tombez à leurs pieds ! . , . . Toute la 
femille nous entoure en nous prodiguant les 
plus touchans témoignages de la plus vive 
reconnoiflance , excepté la jeupe fille , qui , 
honteufe de paroître à nos yeux prefque 
nue , fe tenoit retirée dans un coin & n’o- 
foit approcher.... Au milieu de toute cette 
fcene , vous croyez bien que rien ne pouvoir 
me diftraire de mon Eleve ; il confidéroit 
ce tableau, fi nouveau pour lui , avec au* 
tant de curiofité que d’attendrilTement ; il 
ëcoutoit ÔC regardoit avec une fi profonde 
attention, qu’il pleuroit , pour âinfi dire, 
fans s’en appercevoir. Pendu à mon bras», 
refpirant à peine , obfervant avidement tout 
ce qui fe palToit , il remarqua , le premier , 
l’embarras naïf & modefte de la charmante 
‘•petite fille; aufiî-tôt il quitte mon bras., ü 
s’avance vers elle , il détache fa pelifle , la 
jette fur les épaules de la jeune fille , en di- 
fant d’une voix entrecoupée : Je vous donne 

cela , vene:( à préfent Comment vous 

exprimerai-je la furprife Sc la joie délî- 
cieufe que me caufa cette aâion ? . , . . Je 
m’élance vers le Prince , & le prenant dans 
mes bras : ô cher enfant, m’écriai-je , me 
voilà payé de ma tendrefle ÔC de mes foins !... 
Je n’en pus dire d’avantage , mes pleurs me 
coupèrent la parole. .... Dans cet infiant 
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un de nos. gens entra avec un gros paquet 
qui contenoit plufieurs peliiTes de fourrures 
communes que j’avois fait faire pour la mal- 
heureufe famille. Le prince ayant donné la 
fienne , il s’en trouva une de trop je la lui 
préfentai : gardez-la toujours , lui dis-je', 
elle eft moins chaude & moins belle que 
celle que vous avez donnée , mais avec quel 
plaifir vous la porterez, puifqu’elle vous 
rappellera le doux fouvenir d’une a£Hon 

qui vous rend digne d’être aimé ! Le 

Prince s’en revêtit au moment même , ÔC 
jamais la plus brillante parure n’infpira plus 
de farisfaciion 5 c de joie qu’il en éprouva 
en fe voyant enveloppé de cette lourde ÔC 
groflîere pelifTe. Cependant nous faiforis 
tranfporter Alexis Stezen au premier étage 
de. la même piaifon, dans une chambre com- 
mode ; fon pere , fa femme ÔC fes enfans 
l’y fuivent ; & quand nous les eûmes établiJ 
:dans ce nouveau domicile , nous les quittâ- 
mes , en leur difant , qu’aufiî-tôt que le ma- 
lade feroit en état de fe lever , nous les con- 
duirions à la ferme que nous leur deftinions. 
-Nous ne rentrâmes au Palais qu’à huit heu- 
res palTées ; nous trouvâmes du feu avec 
un plaifir qui nous fit mieux fentir encore 
le bonheur que nous avions’ procuré aux in- 
fortunés dont nous venions de changer le 
fort ; nous veillâmes ce foir-là beaucoup 
plus tard qu’à l’ordinaire : le Prince ne fe 
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Tentoit nulle envie de dormir ; il fê plaifoic 
à fe rappeller jurqu’aux plus minurieufes 
circônftances de la journée fi intérelfanto ; 
'■& je fuis bien certain que le fouvenir de ce 
tableau frappant des miferes humaines , nc 
s’effacera jamais de fon cœur. Cependant , 
ije n’approuverois pas que 'des fcenes fem- 
'blables fufient renouvellées" trop fouvent : 
le plus '^and de tous les dangers feroit 
S’accoutumer à ces objets pathétiques 6c 
terribles ;■ il s’agit de frapper l’imagination , 
de lui laifier le point de vue fur lequel à 
■jamais elle puifle fe fixer ; il faut dévelop- 
per la fenfibilité, mais fur-tout craindre de 
•î’affoiblir 6c de l’épuifer par trop d’épreu- 
ves : ÔC c’efl: alnfi , mon cher Baron, que 
■fécueil eft fans cefie à côté du bien ! Que! 
«ft l’efprit allez délicat pour s’arrêter tou- 
jours au point jufte qu’il eft dangereux de 
franchir ! Voilà du moins ce qu’il eft utile 
de favoir , pour n’agir qu’avec précaution 
■prudence. 

• 'Mais revenons à- mon Elevé; le foir’, 
avant de nous" coucher , nous le priâmes, 
M. de Siilback. 6c moi , de ne parler de no- 
tre aventure à perfonne , j?ûrce que nous ne 
voulions pas avoir Pair de nous glorifier 
d'un acte d'humanité aufii fimple , & au- 
quel d'ailleurs la^ vanité n'avoit eu nulle 
part. Le jeune Prince convint qu’il n’en par- 
ieroît qu’au Prince fon Pere , qui , vous 
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fôt , répondis-je , ÔC au-delà de l’expref- 
fion : voilà le Yrai bonheur , je vous l’ai fait 
connoître ; ÔC quand je vous en verrai jouir, 
rien ne manquera plus à ma félicité. Huit 
jours après , un matin que nous étions feuls 
I avec le Prince , M. de Sulback. 6c moi , l’on 
vint me dire qu’un -Artifte , fort di(lûi|ué 
' par fes talens , 6c que nous connoilTions de, 
réputation , demandoit à me parler ; je. for^ 
tis , & je rentrai un moment après , en te- 
nant un grand delTin fait à la mine de plomb, 

& fuperbemént encadré : ah , m’écriai je 
de la porte , notre fecret eft divulgué ; nous 
voilà tous repréfentés chez Alexis Stezen.... 
Regardez.... A ces mors, le Prince furpris 
confidere le tableau , 2>c ne voit pas fans 
émotion qu’on a juftenient choili le moment 
ou il avoir jetté fa pelilîe fur les épaules de . 

la jeune fille Il rougit & me dit : Je 

vousalTure que l’indifcrétion ne vient pas 
de moi...». Je n’en doute pas , fepris-je , 
je fuis certain aufii qu’aucun de nous n’a 
parlé de cette hiftoire ; mais je ne fuis ce- 
pendant' point étonné qu’elle ait été fue 

Pourquoi donc ? —, Parce que vous étiez 
avec nous. — . Eh bien ! h- Eh bien , les 
démarches des Princes ne peuvefit jamais 
être cachées , trop de gens les éclairent ôC 
les épient j je ne puis être fâché que le fe- 
cret ibit découvert ; vous avez fait une bonne 
st^ion i mais foyez fûr que fi vous en euf- 
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fiez fait une mauvaife o.njle ,feuroit d« • 
môme. Ce difcours a paru W frapper. Du- 
r.efte , je vis facilement qu’il étpit au fond 
très- flatté que le Peintre eûtichoifi la pelijfc, 
donnée pour le fujet principal- du tableau 
il le re^,ardoit avec une extrême complaU, 
fanc« , il me fut fort bon- gré de le def- 
tinerau Prince , fon pere , certain alors, que 
toute la Cour le verroit. Je lui. pardonnai* 
d’autant, plus volontiers cette petite vanité y 
que depuis, l’aventure d’Alexis Stezen , c’étoit 
à cet égard le premier mouvement, d’orgueil 
que je. rerriarquois en lui. Voifà ^ mon cher 
Baron, l’hifloire que je vous avois promife ; 
je ne vous tais point d’apologie pour la Ion-; 
gueur démèfurée de cette Lettre , car ce 
que vous faites pour vos enfans doit me con- 
vaincre que tout ce qui a rapport à l’éduca- 
tion eft fait pour vous intérefler. - ; 
c. J’ai appris avec un. feplible chagrin le 
mariage de ma niece : quelle belle-mere oa 

lui donne ! Vous favez fi je la connois , 

& vous jugez combien je dois être affligé 
en me rappellant tout ce qui la rend fi dan- 

gereufe & fi méprifable ! Mais j’ofe rne 

flatter mon cher Baron , que ma foeur 
jouira dil bonheur de marier du moins fa 
fécondé fille fuivant fon^ceeur , . Sç que je ne 
retournerai dans rna Patrie- que ’poiur me 
trouver aux nôces dq, Théodore de Çpnf- 
tance : ah , fi je puis voir cette union , fi de- 
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ifîree H fi mon jeune Prince confirme les 
efpérances que je conçois de lui , quel mor^ 
tel fur la terre pourra comparer fa félicité 

> « • I ' * 



la 



mienne 



I 



LETTRE XLVIII. 

Le Baron au Vicomte. 



O Ui mon cher Vicomte , vous ne recon- 
noîtriez pas Théodore; il n’a plus en effet 
ce teint blanc ôc délicat des enfans élevés 
à. Paris ; il ell: grandi de la tête , ôc fortifié 
à proportion ; ÔC cette métamorphofe efi: 
due , non-feulement à l’air pur qu’il ref- 
pire ici , mais aufii à la vie aéiUve qu’il y 
mène. Il efi: également accoutumé à fup- 
porter , fans en être incommodé , le chaud , 
le froid , le foleil &C la pluie ; je ne lui ai 
fait prendre ces différentes habitudes que 
peu-à-peu , fans précipitation comme fans 
excès ; car , pour fortifier fon corps , je 
n’ai pas eu la cruauté de le faire fouffrir , 
ou l’imprudence d’exppfer fa vie. Rouflfeau 
veut qu’on ne prenne aucune précaution 
pour les enfans , qu’on les laiffe tomber , 
fe bleffer , qu’on les expofe fans ceffe au x 
plus grandes rigueurs des faifons r en pref- 
crivant toutes ces chofes , U tombe dans 
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l’inconvénient qu’il recommande tant d’évi- 
ter , celui de rendre les enfans malheureux ; 
enfuite il dit : « Que faut-il donc penfer de 
» cette éducation barbare qui facrifie le 
» préfent à un avenir incertain 2>Cc. » 
Et dans le même volume , il dit aufli, : 
<( Armons toujours l’homme contre les acci- 
» dens imprévus ; qu’Emile coure les matins 
» à pieds nuds, en toute faifon , par la cham- 
» bre , par l’efcalier , par le jardin ; loin de 
» l’en gronder, je l’imiterai, 6Cc. » 

Cette imitation n’eft pas C facile. Pour 
moi, j’avoue que je. n’imiterai point Théo- 
dore , fi , au mois de Janvier , il fe promene 
dans mon parc fans bas 6c fans fouliers. 
Roufieau , toujours pour armer fon Elève 
contre les accidens imprévus , trouble fon 
repos , interrompt fon fommeil, le réveille- 
brufquement , 8c le fait lever au milieu de 
la nuit ; enfin , je ne vois point d’enfant plus 
tourmenté 6c plus malheureux que ce pauvre 
Emile. Une autre idée de Rouflfeau me pa- 
roît encore plus dangereufe ; « Accutumez 
» l’Eleve , dit-il , à ne compter ni fur la naif- 
» fance , ni fur la fanté , ni fur les richelTes ; 
» ébranlez , effrayez fon imagination des 
» périls dont tout homme eft (ans ceffe en- 
» vironné ; qu’il voie autour de lui tous ces 
» abîmes, èC qu’à vous lés entendre décrire , 
y> il fe preffe contre vous de peur d’y tom- 
a» ber. » 



Tout 
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--1 Tout cela afin de rendre l’enfanr compa- 
tilTant ; mais pour cet objet , prenons- une 
autre méthode , car celle-là ne le rendroit 
que poltron. En lui apprenant à ne compter 
ni fur la Tancé ni fur les richélTes , montrez - 
lui toutes les reffôurces qui , dans les plus 
affreux revers^ reftent toujours *à l’homme 
courageux ^ vertueux .peignez- le cet hom- 
me , noble , patient , fupérieur à fa defti- 
née , il n’en fera que plus intérelfant ; votre 
JEIeve ne l’en, plaindra que davantage ; mais 
cette compaffion , loin d’amollir fon ame , 
-ne fera que lui donner plus d’élévation Sc 
de grandeur: la>pitié devient fublime quand 
: ellc‘eft unie à l’admiration.- Enfin , de cette 
-maniéré , l’enfant fera profondément touché 
de la fituatioh de votre héros , mais il ne 
'fera point épouvanté de fon fort , il fe 
promettra de fupporter une femblable def- 
tinée avec la< môme vertu , fi jamais elle 
■doit être foh partage. Adieu , mon cher Vi- 
comte' , je vous, aflure' que, malgré tout le 
•bonheur dont. je jouis ici , - je penfe avec un 
•grand plailirvque j’en partir^- dans un an', 
•puifque cet inftant doit nous réunir. ■ 

O " M. d’Aimeri efl: parti hier av€c fon petit-- 
-fils ; il commence fes«voyages par lé Nord , 

'• qb’ii Jie corihoît point , & va direftément 
• ent****. rje lu} ai donné une Lettrepour le 
-Comte de .Rolèviile qui fûremenc pren« 
drade Tamitié^urlwi j car ces deux hom- 
Tcmc L ^ Eq 
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mes ont trop de mérite pour . ne p^s £e 

.convenir mutuellement. . ; ; 



L E T T R E XLIX; 

" . La; Bar orme à la ,Vicomte£e» ^ 

"i l . ■ ■■ 

A ' . v! ' • J , ' 

D E L E ^ Théodore depuis ■ quinze 

jours , ont été. mis, à. de rudes épreuves 
mais enfin ils s’en font tirés à rna fatisfac- 
tion. Ils fentent' depuis lorig-tenqis. l’un ôC~ 
l’autre combien il eft ‘important d’avoir de 
,Jr’empire.fur. foi: même y fcombien l’oo eft 
^naéprifable quand, onr, e5 ^capable de msint- 
.quer à fa.parole, .Comme 'Adele a neuf'ans*, 
.^ fonjrere dix,,.. nous .avQos penfé qu’aprjès' 
.beaucoup de petites épreuves , qui prefque 
routes ont réu/îii , nou&.eô pouvions rtfquer 
.une véritablement, féduifame , .SC'^qu’il étoit 
.temps '( pour me feryîr ..de A’exprefiîon de 
d’.Aluiane,)..de, )euîifaire;commençér;Xé- 
rleufement: leurs <.Qt(rs. âe ^ venui'yexpérmenr 
tçle. Il faut' vous dire d’abord que depuis 
deux pu tqpis mdis > l’efpece' d’antipathie 
qui.exiftoit entre MisScBrklget & Daihvillfe-', 
•paroît fort diminuée: ; Dainwille a ‘fait -les 
-premières avances ',rMiss. Bridget .les a le- 
..çues avec dignité y mais fans humeur,' ÔC 
Jes> anciennes querelles fonifprefque entieria- 
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ment oubliéest Enfin , Dainville dit haute- 
ment que Miss Bridger eft une per ferme d'iin 
vrai mérite » 6c Miss Bridger convient que 
M. Dainville eft au -fend un 'très- bon gar- 
çon. C’eft -d’après toutes ces circonftances 
.que nous avons formé notre plan. Vous n’a- 
vez point oublié qu’Adele , il y a envirtm 
dix- huit mois , fe^ moqua cruellemeut de 
•Miss Bridget , en plaçant dans fa chambre 
ce fatal profil de l’Empereur Vefpafien , ÔC 
que ce procédé diminua beaucoup en appa- 
rence la tendrefiè de Miss Bridget polir 
jAdele, & fur- tout fa confiance : enfin , il 
faut que vous fâchiez- encore que mon fils^ 
de fon- eôcé , donna vêts le même temps 
•plufieurs fujets de plaintes à Dainville ; ref- 
ibuvenez-vous de tout cela ; maintenant je 
commence mon récit. 

'Adele remarque un matin' que Miss Eridi* 
get eft exceÆvement Téveufe & diftraite *, 
elle lui en demande la raifon ; Miss Bridgdt 
foupire , rougit pâlit , fe confond , & garde 
le filencé ; les queftiohs» redoublent d’urt 
côté ,'le troublcraugmente’de l’autre : alors 
Adele éprouve. le mouvement de curiôfirè 
le plusiyif-qu’elle ait jamais relTenti ; ellè 
prefle,prie, conjure ; Miss Bridget héfîte-, 
& lui dit : Ah , fi je pouvois compter fur 
votre amitié J fiir votre diferétion-!... __ 
quoi , vous- doutez de moi 1..... Je fqis bien 
jeûne , mais j’aimetois mieux tnourin qué 

E e i 
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.de trahir un fecret. Ma cherc Miss Bridget,' 
rne croyez- vous donc un monftre ? -, Eh - 
bien , je vous dirai tout ce foir , fi nous nous 

promenons feules — . Pourquoi pas à 

préfent ? — Je ne le puis ; ce que j’ai à 
vous confier eft d’un trop long détail. — O , 
Ciel , attendre jufqu’à ce foir 1.... Il le 
• faut , ÔC je vous préviens même que fi , 
d’ici-là , vous faites la plus légère indifcré- 
tion , c’eft à- dire , fi vous paroifiez defirer 
vivement de vous trouver feule avec moi , 
fi vous me faites le moindre figne d’intellir 
gence , je ne vous dirai rien.... Unfeut 

mot ; Maman fait- elle ? — . Non , perfora 

ne au monde. Mon projet efl: bien de le dé- 
clarer un jour à Madame votre mere , mais 
.ce rie fera que dans quelques mois- ; ainfi > 
vous voyez que vous ne pourrez même pas 
lui en parler. Vous favez qu’elle vous a dit 
cent fois que vous ne devez pas lui dire le 
fecret d’un autfe ; il eft vrai qu’elle ;VOUS a 
bien répété que toute confidence qu’on ne 
veut pas lui dire , doit vous être fufpeéfe , 

— Mais de vous , qu’elle eftime 
tant 1...,. U eft certain que c’eft un cas 
différent ; d’ailleurs , je vous jure qu’elle le 
faura un jour..... De tout autre » je re- 
fuferois d’apprendre un fecret qu’on me dé- 
fendroitde lui dire , mais..... Vous aC” 
ceptêz le mien ^ n’eft-ce pas Je crois 

•que je le puis fans fcrupule. ^ Eh bieu » 
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VOUS me donnez donc votre parole d’hon- 
neur de le garder fidelement ? Je vous 

la donne. H fuffir.... Dans ce moment , 
la converfation fut interrompue au grand 
regret de la curieufe Adele ; un domeftique 
lui vint dire que je la demandons , & elle 
quitta Miss Bridget avec une émotion qui 
paroiflbit encore fur fon vifage lorfqu’elle 
entra dans ma chambre. Pendant ce temps , 
Dainville avoir avec mon fils exaftement le 
même entretien , 6c en reçut la'même pro- 
meffe. Vous jugez bien qu’Adele ôc Théo- 
dore attendirent impatiemment l’heure de 
la promenade ; mais ils furent trompés dans 
leur efpérance ; nous ne les quittances pas 
un inftant , 6c l’on fut fe coucher fans favoir 
le fecrer. Adele , en fe déshabillant , pria 
Mlle. Viftoire d’aller chercher Miss Bridget 
pour un moment feulement. Miss Bridget fit 
répondre qu'elle ne pouvoir venir , 6c la pau- 
vre Adele fe coucha fort triftement. Le len- 
demain , Miss Bridget l’accabla de repro- 
ches : (t Vous avez fait, lui dit-elle, dix/Vi- 
» dîfcrétions ; vous m’avez fait demander 
» hier au foir ; vous qui paroilTez ordinai- 
» ment fi contente lorfque vous êtes avec 
» Madame votre mere , vous aviez l’air dif- 
» trait , inquiet ; vous me regardiez fixe- 
TU ment , vous n’étiez o^ccupée que de moi , 
» enfin , tout le monde a remarqué que 
|) vous n’étiez point dans votre éxat.ordiaRî’; 
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» re ; 6c d’après cela , je fuis décidée à vous 
V éprouver encore avant de vous confier 
» mon fecret ; ainli , vous ne le faurez que 
» d’aujourd’hui en huit , fi , à cette époque , 
» je n’ai rien à vous reprocher. » Vous jugez 
combien cet arrêt parut cruel , mais il fallut 
s’y fou mettre ; 6c Théodore, de fon côté., 
fubit la même loi. Enfin, au bout de ces 
huit mortels jours , Adele 6c Théodore re- 
çoivent le prix de leur patience' £< - de leur 
parfaite difcrétion ; le grand fecret leur eft 
révélé , 8c ils apprennent que Miss Bridget 
& Dainville font mariés fecrettement depuis 
deux mois. Vous concevez fans peine à quel 
excès cette nouvelle dut paroître furpre- 
nante ; on ne fentit d’abord que la joie que 
devoit infpirer l’honneur d’être jugé digne 
d’une confidence fi importante ; mais oâ 
connut bientôt qu’un fecret peur quelque- 
fois être pefant 6c difficile à garder. - Le foir 
même, me trouvant feule- avec^ Adele, je 
veux , lui dis- je , vous faire' part d’une choie 
qui VOUS; intérelfera-, c’eft- que je m’occupe 
d’un établilTement avantageux pour Dain- 
ville , d’un mariage qui feroit fa fortune.... 
A ce mot de mariage , Adele changea de 
vifage ; je feignis de ne j^as remarquer fon 
trouble ; 6c pourfuivant mon difcours , je 
veux , " ajoutai je-, le’ marier à une’ veuve 
fort fiche qui demeure à CarcalTpnne ; je 
ifuis fûterdé fon. confemement ; 6c pour lui 
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réferver le plaHir de la furprife , je ne l'ini- 
truirai de cette affaire que lorlqu’elie fera 
tout-à*fait arrangée ; amfi , je vous défends 
d’en parler à qui que ce foie , pas même à - ; 

IVlUs Bridger.-... Pourquoi rougilfez-vous , 

■Adele ? Moi , Maman ? • Oui , ^ 

vous avez rougi quand j’ai prononcé le nom 

de. Miss Bridget...» -- G’eft-que...... —, Vous ! 

•imaginez peut-être que Miss Bridget a tou- ! 

jours la même averlion pour Dainville...« 

^ Oh non , Maman , au contraire — 

Comment au contraire , que voulez-vous ~ j 

dire,?.,... Rien Maman ^ Sauriez- , 

•vous :queique chofe de particulier là'^def- I 

;jfus i-. Mais..... H-. Pour moi je fuis j 

-perfuadée que Miss Bridget en effet.confer- j 

ve encore quelque rancune contre Dainville, l 

jQüoi. qu’il en foit , je vous le répète , je j 

•.vous défends abfolument de lui dire un mot j 

.de)C« mariage projetté.. Après ces mots , je ; 

chantai d’enireticiii Adele tomba dans la 
•.plus’profbnde rêverie ; & , .fous je ne fais 
-quel .prétéxte , je l’envoyai à Miss.- Bridget. 

£llè ne lui parla point de riotre coaverfa> 

'tion , mais elle la- conjura avec inftance de 
me tout avouer , 5>C s’oiîrit même. à me préw , 

•parer à cette nouvelle , ce que Miss Bridget 
.refufa. pofitivemenr. Le lendemains feule 
'à la promenade avec Adele, je lui témoignai 
île l’inquiétude fur fa fanté ; vous êtes trif» 

te, nk>a èafantlÿ >qu!àv€Z>vous?.w Riem^ 

> ^ 
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Maman -, Vous paroiflez rêveufe ;; 

préoccupée ; à quoi penfez-vous ?... _ Ma- 
man ! Comment , cette queftion vous 
embarraiTe ? Vous m’avez alTuré fi tendre- 
ment , il n’y a pas encore quinze jours ( 8c 
c’étoit dans ce même jardin ) que dans au- 
cun moment vous n’héfiteriez à me dire vo- 
tre plus fecrette penfée , quelle qu’elle fûr^ 
fi je vous la demandois Sans une par- 

faite confiance , il n’eft point de tendrelTe 

véritable —, Aulfi , Maman , je vous 

dirai toujours tous mes fecret?. Eh bien , 
à quoi penfiez-vous tout-à-l’heure ?... Ré^ 

pondez donc Mais , que vois-je ! vous 

pleurez ! — C’elt de ne pouvoir vous 

dire Pourtant je' ne vous menti,- 

rai fûrement pas — Qu’avez-yous donc t 

-, Maman , dois-je vous dire le fecret d’uti 
autre quand vous me le demandez ?...—, Le 
fecret d’un autre ! vous favez un fecret. que 

j’ignore ! — Oui , Maman , & un bien 

grand fecret.... —, Apparemment que le 
hafard vous l’a fait découvrir ? — Non , 'Ma- 
man , on me l’a confié , & l’on m’a fut don- 
ner ma parole d’honneur que je ne vous le 
dirois pas. Et vous avez -pu prendre un 

femblable engagement ! Vous n’avez 

pas fentf que vous vous expofiez ou si 
manquer à voire parole , ou ’à me tromper 
en ne répondant point à mes quefiiqns avec 
jpérité t-Voyez cooibiqn la .curiofité; peut 

êtrq 
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être dangereufe !... — Maman , j’efpérois 
que vous ne me queftionneriez pas. — . Au 
moins falloit-il , avec ce dofir , avoir plus 
d’empire fur vous-même , ôc ne pas paroî- 
tre fi difiraite & fi préoccupée ; mais quand 
vous auriez eu à cet égard toute la prudence 
imaginable, pouviez-vous échapper à cette 
quefiion fi fimple que je vous fais fi fou- 
vent ? , ù quoi penfc-^-vous ? Il eût 

toujours fallu alors me mentir , ( mentir à 
votre mere , à votre feule , votre véritable . 
amie,) ou manquer à votre parole , 6c dé- > 
couvrir le fecrct. —, J’ai penfé , Maman , 
que j'en ferois quitte pour avouer que je fa- 
vois un fccret , 6c que lorfque vous fauriez 
que j’avois promis de le garder , vous ne 
m’ordonneriez point de vous le dire. Mais 
feulement avouer qu’on fait un fecret , c’efi: 
toujours le trahir à moitié , fouvent le 
découvrir touc-à*fair. Par exemple , dans 
votre fituation , de qui pouvez-vous tenir' 
un fecret important ? De votre pere ? Il n’en “ 
a point pour moi. D’une Femme-da- cham- 
bre ? Je vous ai défendu toute efpece de 
converfation avec elles. Il n’efl: pas poflîble 
que ce foit d’un homme ; il eft donc facile 
de deviner que ce fecret n’a pu vous être 
confié que par Miss Bridget ; 8c c’eft en fa- ' 
voir allez pour pénétrer le refie avant la fin 
du jour : ainfi vous n’avez pas tenu l’enga- 
gement que vous aviez pris de n’avoir jamais 
Tome /, F f 
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rien de caché pour moi ; vous avez donné 
légèrement votre parole d’honneur , vous 
avez fait depuis quelques jours cent indif- 
crétions indire£fes , 6c vous découvrez enfin 
le fecret dont vous étiez dépofitaire : voyez 
combien de torts réunis ! tout cela faute de 
réflexion , & pour n’avoir pu rélifter aux 
mouvemens d’une curiofité frivole. Cette 
exhortation finit par l’ordre pofitif de ne 
point parler à Miss Bridget de ce fécond 
entretien. Je la laiflai pendant huit jours 
dans une incertitude cruelle pour un carac- 
tère auflî impatient & aulfi curieux que le 
fien; elle ignoroit que je m’étois expliquée 
avec Miss Bridget, fi cette derniere étoit 
inftruite de l’aveu que j’avois arraché , 8c fi 
moi-même je l’étois , ou non, du mariage 
fecret. N’ofant faire de queflions , ne pou- 
vant rien pénétrer par notre conduire , elle 
éroit dans un doute qui ne fut pas pour elle 
l’épreuve la plus facile à fupporrer ; mais 
inftruite déjà par l’expérience de fes pre- 
mières fautes , elle eut. aflez de pouvoir fur 
elle-même pour fe taire conftamment , ÔC 
pour montrer un vifage ferein ÔC tranquille. 
L’inftant fixé pour le dénouement étant ar- 
rivé , Miss Bridget m’amena un matin Adè- 
le , ÔC lui dit en l’embralTant : le fecret que 
je vous ai confié n’en eft plus un , ÔC main- 
tenant je vais vous apprendre la vérité. Com- 
me vous m’aviez donné lieu de douter de 
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^btre amitié pour moi , j’ai voulu vous éprou* 
ver avant de vous rendre toute la mienne ; 

€n conféquence , je vous ai confié un fecret 
imaginaire , vous l’avez gardé alTez fidèle- 
ment à certains égards , vous n’en avez point 
parlé à M. votre frere , vous n’avez point 
‘ iailTé foupçbnner à M. Dainville que vous 
le fufiîez , vous avez évité l’occafion de le ^ 

révéler à Madame votre mere ; en même- i 

temps vous m’avez foigneufement caché ce 1 

qu’elle vous avoit défendu de me dire , 6C 
vous avez témoigné que vous preniez un in- 
térêt véritable à mon fort ; tout cela fans 1 

doute eft beaucoup pour votre âge , puif- ! 

que vous n’avez que neuf ans ÔC demi ; je 
vois que vous avez un bon cœur, 6c que 
vous ferez difcrete quand vous ferez moins 
dominée par la curiofité , & que vous au- 
rez plus de force ÔC plus de pouvoir fur I 

vous-même. Quoi, s’écrie Adele , vous n’ê- 

tes point mariée à M. Dainville ? Mais 

pouviez- vous penfer , répondit Miss Brid- 
get , fi que fi la chofe eût été véritable , je 
vous l’aurois confiée de préférence à Mada- 
me votre mere ? . . , . Je vous" l’avois dit , 

Adele , ajoutai- je , que vous deviez regarder 
comme fufpeéfe toute confidence qu’on 
vous recommanderoit de me cacher; 6c 
avec un peu plus de raifon , n’auriez vous 
pas dû deviner que Miss Bridget' ne vouloir 
que vous éprouver , & qu’elle connoît trop 

Ff 2. 
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combien vos de'vôirs envers moi font facrés,’ 
pour vous propofer férieufement de vous y 
faire manquer ? Ces réflexions fi fimples ne 
fe font point préfemées à votre efprit. Pour- 
quoi ? Parce que vous n'étiez occupée que 
du defir de favoir ce fecret important , parce 
que vous vous laifiiez maîtrifcr par une ar- ^ 
dente curiofité , &. que toute pafîîon , lorf- 
qu’on s’y livre', ôte le jugement 6c rend 
aveugle. J’efpere , ma chere amie , que vous 
me pardonnerez ce détail fi long fi mi- 
nutieux en apparence , mais qui ne vous 
fera pas inutile , fi vous voulez réellement 
adopter ma méthode ; cette maniéré de 
donner des leçons eft la feule profitable ; 

5c c’eft aini'i que je ferai palier mon Eleve 
par toutes les épreuves qui pourront former 
fon caraliere 6c fortifier fes principes. Quand 
elle débutera dans le monde , elle connoîtra 
parfaitement par fa propre expérience , 6C 
fans que ce foir aux dépens de fa réputation 
& de fon honneur , tous les inconvéniens 
de la légèreté , de la précipitation , de l’in- 
diferétion , de la curiofité , de la foiblefle , 
&c. ; elle faura enfin combattre fes pallions 
& en triompher. Théodore recevra la mê- 
me éducatiori ; il a fupporté l’épreuve quo 
je viens de vous détailler mieux encore qu’A- 
dele car il "a été' irréprochable dans fon 
maintien ; 6C rfa pas fait une mine qui pût 
donner lieu de foupçonner qu’il fût dépofî* 
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taire'd’uo grand fecret ; mais'il efl' plus âgé 
'^que fa fœur d’un an ; £>C quand l’éducation 
efl: véritablement bonne , une année de plus 
eft beaucoup. ' ’ ' , 




, Madame dOJlalis à - la Raronne;\ '1 




J’Ai aujourd’hui vingt-trois ans , ma chere 
, tante, 8c je ne puis mieux célébrer de jour 
«. de ma naiffance qu’en m’entretenant avec 
cvous; mais quand je penfe* qu’il y a -trois 

- mortelles années que je fuis fcparé« de vous, 
^ & que je ferai encore privée du bonheur de 

vous voir au- moins un an , mon cœur eft 
; bien trifte.... Du moins j’éprouve une grande 
-confolation p c’eft de rn’être conduite loin 
' de vos yeux , comme j’aurois pu le. faire ft 
cvous euflie’z toujours daigné mé.fervir de 
-^utde ; d’avoir enfin fuivl,avcc la'plus fcru- 
, puleufe exaâitude,le plan que vous m’aviez 
..tracé, 6c tous les.confeils que vous m’avez 
; donnés dans vos Lettres j ces Lettres fi pré- 
' cieufes où je. trouve avec tant de détail tout 
r ce qui peut . me* dédommager- de l’éloigne- 

- 'meht.qüi nous fépare. On né vous dira fû- 
. rement point à votre retour que votre fille a 

de.i/iT, coquetterie:, xe vice odieux pour le- 
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qnel vous m’avez infpiré une fi jufte & (î 
.profonde averfion aufiî n’ai- je tourné ia 
tête de perfonne , ôc je puis même me van- 
ter qu’il n’a jamais été poflible de dire 
qu’aucun homme fût amoureux de rnoi. Il 
• eft vrai , comme vous me l’aviez recom- 
mandé , que j’ai confervé ce maintien fim- 
ple , naturel U. tranquille que vous m’aviez 
donné ; que je ne fais point de mines ; que 
je ne vas feule, c’eft-à-dire , fans ma belle- 
mere , que depuis deux ans , & prefque 
toujours avec M. d’Ofialis; que je ne reçois 
du monde chez moi que de l’année paflee ; 
.que ma fociété n’eft cbmpofée.que de gens 
. raifonnables ; que je ne Vas point au, Bal de 
l’Opéra ; que je ne monte point à cheval, 
& qu’ainfî il n’eft pas étonnant que j’aie eu 
le bonheur d’obtenir une réputation fans 
tache. Je jouis bien de ce bonheur, ôt j’etï 
fens trop tout le prix pour qe pas-le coa- 
ferver.' : - ; c”' i / i, } 

Je n’aLtoujours rien de iatisfaifant àvous 
•dire de' Madame de "Valcé ; Madame de Li* 
mours , aveuglée fur elle à tous égards , 
•eft perfuadée qu’elle aime fon mari avec 
palîîon ; mais je n’en crois rien ; elle a déjà 
.une exceffîve coquetterie ôc quand elle 
•n’eft pas fous les yeux de fa mere’,' elle 
.s’en vante , & elle a afiez *péu d’efprit ÔC 
d’élévation pour penfer que cet. aveu a beau- 
coup de grâces , ÔC .qu’il montre une fran- 
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chlfe très - aimable. J’imagine , ma chere 
. tante , que vous ne trouverez pas cette ef- 
. pece d'ingénuité de bien bon goût ; pour 
moi , elle me paroît aufli ridicule qu’indé- 
cente. Au relie , elle s’eft bien corrigée de 
cet air empefé qu’elle avoit dans les com- 
mencemens de fon mariage ; vous n’avez 
jamais rien vu de plus fémillant ; elle efl: 
toujours en l’air, ÔC fa tête fur tout ell dans 
un mouvement perpétuel. II me femble que 
Il j’étois coquette , je chercherois à plaire 
par ma converfation 6c par mes talens au- 
tant que par ma figure ; mais Madame de 
Valcé prend des moyens tout-à-fait difie- 
rens : pour vous en donner une idée , je vais 
vous rendre compte d*un déjeûner qu’il y eût 
hier chez Madame de Limours. II n’y avoit 
en femmeS;que Madame de Limours , Ma- 
dame de ’VaIcé ôc Madame la ComtelTe de 
Germeuil , jeune perfonne de mon âge , 
mariée depuis quatre ans , qui n’ell ni jolie 
ni aimable , mais qui a de l’élégance , allez 
bonne grâce , beaucoup d'étourderie ÔC 
d’afieélation , ôc avec laquelle Madame de 
Valcé efl intimément liée depuis (ix mois. 
Le déjeûner étoit médiocrement gai , lorf- 
que Madame de Limours reçut une Lettre 
qui l’obligeoit de fortir dans l’inllant même ; 
elle nous quitta , en me difant qu'elle me 
chargeoit d’être le chaperon de fa fille ; un 
moment après fon départ , on annonça le 

Ff 4 
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Chevalier de Creni 6c le Marquis deL.... On 
dit que le premier eft amoureux de Madame 
de Vaicé , ÔC que le fécond a les mêmes fen- 
timens pour Madame de Germeuil. J’étois 
placée entre ces deux Dames, dans le 
moment je remarquai dans leur maintien , 
& ( comme elles difent ) dans leur manière 
à' are , un changement furprenant. Madame 
de Vaicé devint tout- à-coup d’une tendreflê 
•extrême pour moi; elle m’embrafTott , fe 
penchoit fans cefle à mon oreille pour me 
dire en fecret la chofe la plus commune, ÔC 
puis enfuite elle faifoit des éclats de rire aufîi 
forcés qu*immodérés , tout cela accompagné 
’ de tournoyemens de tête impoflîbles à dé- 
peindre , mais dont je fouflfrois extrême- 
ment , car , à toute minute , je me trouvois 
fes plumes ôC fes nattes fur le vifage : en- 
fin , voyant que j’étois très-froide , & que je 
la fecondois mal , elle fe leva , ainfi que 
' Madame de Germeuil , & toutes deux fe 
promenèrent dans la chambre ; elles fe te- 
noient de maniéré quedeurs bras étoient en- 
’ trelacés autour de leurs tailles ; ÔC aprèsavoir 
' marché ainfi nonchalamment un demi-quart 
d’heure , elles furent enfemblc s’afleoir fur 
un canapé , s’y placèrent en attitude , 6c n’y 
refterent que le temps nécelTaire pour nous 
laifler remarquer qu’elles formoient,dans 
cette pofition,le plus joli tableau du monde. 

' Enfin , je revins chez rhoi fans pouvoir 



Digitized by Google 



SUR l’Education. 345 

- Comprendre qu’on foit afl*ez ftupide pour 
avoir le projet 5c refpérance de tourner les 
têtes avec des femblables moyens. J’aime 
bien mieux l’efpece de coquettricfd’une An- 
gloife que le Chevalier d’Herbain a connue 
dans fes voyages; elle étoit fort belle ; mais, 
par un caprice alTez nouveau , elle dédai- 

• gnoit une conquête qui n’étoit due qu’aux 
' charmes de fa figure ; lorfqu’elle vouloit 

tourner une tête y elle renonçoit à toute pa- 
rure , cachoit fes beaux cheveux & la moi- 
' tié de fon vifage fous un grand chapeau ; 
& , enveloppée d’un manteau , elle déroboit 
aux yeux la plus élégante taille du monde , 

- mais elle déployoit tous les agrémens de fon 
‘ efprit ; 8c par les grâces féduiïàntes d’une 

■ converfation auffî piquante qu’intéreflantè , 
elle l’emportoit toujours fur fes rivales,* les 

'• plus jolies , les mieux coëfTées & les mieux 

• mifes. Aultî, avec de tels moyens, cette 

• dangereufe coquette, ajoute le Chevalier 
d’Herbain , n’a point fait naître de fantaifies , 
& n’a jamais infpiré que de grandes paf- 
fions. Adieu , ma chere tante , je pars dans 
l’inftant pour Verfailles , j’en reviendrai 
après-demain , & je vous écrirai encore en 

■ vous envoyant la petite caifle de mufique 

que vous m’avez demandée On m’envoie 

• chercher , on m’attend ; adieu , votre fille 
■'vous embraffe auffi tendrement qu’elle vovjs 

gime. ^ 
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X(2 yicomtejfe à la Baronne 



J E fuis tous les jours plus contente de ma 
fituation , ma chere amie ; c’eft à-dire , de 
ma fille, car mon bonheur dépend de fa 
Conduite ÔC de fa lendrefiê pour moi. Je 
Vous ai fait part de tous les petits fujets de 
inécontentement qu’elle m’a donnés dans 
Jes comraencemens de fon mariage ; mais 
' enfin ces légers nuages fe difilpent , ÔC je 
commence à croire qu’en doutant de fa fen- 
fîbilité , la mienne me rend fouvent injufte; 
Elle aime fon mari avec pafiion : en géné- 
ral , tous les mouvemens de fon ame font 
.violens; & quoiqu’il y ait plus de dangers 
pour de tels caraéleres que pour les autres 
vous conviendrez cependant que ce font les 
feuls attachans. Je^dois bien m’applaudir do 
lui avoir donné l’objet qu’elle avoir choifi : 
impétueufe , franche & fenfible comme 
elle l’eft , comnient auroit-elle fupporté un 
engagement contraire à fon inclination, elle 
, qui ne peut fouffrir l’ombre de la contra- 
riété dans les chofes qui lui font les plus in- 
différentes ? Elle a de grands défauts, je 
l’avoue , mais ils tiennent prefque tous ^ 
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fa vivacité & au peu de diffimulation dont 
elle eft capable. Vous m’avez vu la foup- 
çonner de fauiïcié en quelques occafions ; 
cette idée m’affligeoit mortellement ; grâces 
au Ciel , j’en fuis bien défabufée ; comme 
elle le dit elle-même, ce qu’on feroit tenté 
d’attribuer à l’artifice, n’eft que de l’incon- 
féqueiîce 6C de l’étourderie ; ÔC voilà fes 
deux défauts dominans. D’ailleurs, fon ame 
eft fufceptible de tous les fentimcns honnê- 
tes , 6c veut s’y livrer. Elle a fait choix 
d’une amie , & elle l’aime avec excès ; c*eft 
une jeune perfonne plus âgée qu’elle de 
quelques années , mariée depuis quatre ans, 
éc égalerpent diftinguée par fa naiftance , 
fa conduite ÔC l’exiftence agréable qu’elle a 
dans la fociété ; je vois avec plaifir ma 
fille fe livrer à ces tranfports , à cet en- 
thoufiafme qu’infpire à la jeunefle vive ôC 
fenfible les charmes d’une première amitié* 
Parlons à préfent d’un objet plus intéreflant 
pour vous , puifque vous devez l’adopter 
un jour. Conftance n’annonce aucuns des 
agrémens piquans de fa fœur ; mais fa beau- 
té régulière Sc touchante , fa douceur , fon 
ingénuité , la parfaite égalité de fon carac- 
tère , attirent déjà tous les cœurs vers elle ; 
fa raifon eft fort au-deftlis de l’âge de fept 
ans. Senfible , mais timide Si peu ciémonf- 
trative , toujours la même , toujours fé- 
rieufe , craintive Si foumife , malgré les 
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charmes de fa figure , elle paroît plus faite 
pour être aimée que pour plaire ; je crois 
que fon cara£l:ere ÔC le genre de fon efprit 
vous conviendront également , 6c que vous 
trouverez en elle une femme fimple , rai- 
fortnable & réfléchie , ce qui me paroît être 
I l’objet de tous nos vœux. Puifle-t-elle faire 

le bonheur de notre aimable ■ Théodore » 
I de cet enfant fi précieux £c fi cher ! ÔC puif- 

fîons-nous alors , réunies l’une 6c l’autre , 

I nous applaudir 6c jouir enfeméle de leur 

- félicité commune ! O ma chere amie , que 

j ces temps heureux font encore éloignés !..., 

[ En attendant , quels facrifices vous Élites i 

I « Je les admire , maïs j*en gémis chaque jour 

r ''davantage, Sc je -n’ai pour les fupporter ni 

I ' '■ votre courage, ni votre enthoufiafme, ni 

i yotre philofophie. Adieu ; pardonnez-moi 

i icette fbiblefle , en fongeant au feDtimenc'iS 

•‘tendre qui la produit,' 
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LETTRE L.I I. 

■ Réponfe de la Baronne. 



'-Je vous félicite , ma chere amie , du bon- 
heur dont vous jouiffez à préfent : fûre du ‘ 
cœur de votre fille , je penfe comme vous , 
que vous devez en effet fupporter ÔC tolérer 
fes défauts ; qu’elle vous aime , c’eft affez : 
l’âge ÔC le temps , n’en doutez pas , refor-' 
meront infenfiblemènt fon caraftere. Vous 
me dites que déjà elle a fait choix d’une' 
amie ; permettez-moi de vous communi- 
quer là*deffus quelques réflexions que j’ai 
faites autrefois dans le monde , lorfque j’é- 
tois obfervatrice Sc témoin des événemens 
de la fociété ; cette partie de votre lettre 
me les rappelle , 8>C peut-être ne vous fe- 
ront-elles pas inutiles. Ceft en prodiguant, 
à des goûts paffagers frivoles, les noms 
facrés de confiance & d’amitié , qu’on ell 
parvenu à faire prefque douter de l’exiftence 
du fentiment qu’on a méconnu. Cette fuc- 
ceffion rapide de mouverhens vifs ôc tumul- 
tueux épuife & deffèche le cœur fans l’avoir 
jamais pu remplir, L’inconftance naît du 
befûin d’aimer ; on veut s’attacher , on 
change par le delir ou l’ef^oir de fe fixer 
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enfin , ÔC la vie fe palFe à chercher ce qu’on 
finit par croire une chimere , parce qu’on 
ne l’a point trouvé. Tous ces erreurs vien- 
nent des préjugés qu’on nous donne , &. qui 
fe multiplient tous les jours. Un feul fen- 
timenr bien vrai fuffîroit au cœur , ÔC l’on 
nous perfuade que pour être parfaitement 
heureux , il faut les éprouver tous en mê-' 
me-temps. Comme pour rendre le bonheur 
une chofe moins commune , on ^tablit des 
différences qui n’exifient point , on donne 
au même fentiment une infinité de noms, 
on le partage ainfi en plufieurs branches , 
&. l’on aîfure que la félicité parfaite con- 
fifte à trouver les objets qui doivent rem- 
plir cette lifte nombreufe : je vais vous en 
faire le calcul fuivant les idées reçues. Une 
jeune femme inftruite de cette maniéré , 
fi elle n’aime point fon mari , fait qu’il lui 
faut de l’amour , ÔC elle cherche un amant ; 
elle fait de même qu’elle doit avoir de la 
fendreiTe pour fes parens , ce qui forme un 
fentiment à part qui n’a rien de commun 
avec l’amitié ; elle leur rend dts foins , 
leur fait des vifites , voilà cette efpece de 
fentiment établi , ÔC tout ce qu’il exige ; 
elle a des frères , des fœurs , autres fenti- 
mens auxquels elle applique des noms par- 
ticuliers ; tout cela ne fuffit pas , elle a be- 
foin d’une amie ^ la fympathie vient à fon 
fecours , lui découvre au bout de fix 
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mois l’objet digne de polTéder toute fa con- 
fiance ; outre cela, il faut encore ce qu’on 
appelle dcî^amis , car il eft nécelîaire de 
pouvoir dire , mon amie intime ÔC* mes 
<i.mis , ce qui eft fort différent. Ces amis ont 
pour leur partage les demi - confidences , 
les fecrets du moment , Sc font toujours , 
fur la petite lifte ; d’ailleurs , s’ils font ma- 
lades , on court s’enfermer avec eux , on 
les garde , on les foigne , on les voit tous 
les jours \ ils doivent être au nombre de 
cinq ou fix , ont tous le même rang 5c les 
mêmes privilèges , &C ne font fubordonnés 
qu’à r amie intime : voilà donc déjà , fans 
compter les fentimens de la nature Sc l’a- 
mour , deux efpèces d’amitié très-différen- 
tes. Pour l’amie intime , c’eft une pafîîon 
qui doit durer toute la vie ; on a fon por- 
trait , de fes cheveux; l’on a toujours deux 
ou trois fecrets à lui dire à l’oreille quand 
on la rencontre , ne l’eût-on perdue de vue 
que depuis un quart d’heure ; ÔC l’on n’eft 
jamais prié à fouper qu’avec elle ; au lieu 
que pour les amis , on n’éprouve qu’un fen- 
timent tendre , mais tranquille , fondé fur 
Xejlime 6c la convenance , 6y qui n’a rien 
de violent. Si l’on eft doué d’un peu de dé- 
licatefle , il y a encore un cinquième fen- 
timent qu’on appelle de l'intérêt ; il tombe 
fur une douzaine de perfonnes de la fociété 
générale , qu’on choifit communément par-. 
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mi celles qui ont le plus de confidératîofi 
par leur rang ou par leur fortune : ce fen- 
timent exige dans rahfence une JwL-ttre tous 
les mois ; dans les maladies , on eil obligé 
d’envoyer favoir des nouvelles trois ou qua- 
tre fois par jour ; Jk dans les cas de mort , — 
on doit s’abilenir des Spe£lacies au moins 
le refte de la femaine. Toutes ces chofes 
font marquées d’une maniéré fi précife , SC 
fûivies fi exactement , qu’il efi: aifé de voir 
qu’elles ont été apprifes par cœur dès l’en- 
fance , 2<. que l’éducation ÔC l’exemple les 
*' ont gravées de bonne heure dans la tête. 
N’efi: il pas aufii plaifant que ridicule qu’une 
jeune perfonne , qui trouve fi naturellement 
dans fa famille, les objets qui doivent rem- 
plir fon cœur , aille former au-dehors ÔC 
])armi des étrangers ces nœuds frivoles qui , 
fans l’attacher , l’éloigneront infenfiblement 
pour jamais de tout ce qu’elle doit aimer ?... 
Croyez-moi , ce n’eft point une amie qu'on 
cherche à dix-huit ans ; ce n’eft point un 
guide , un confeil qu’on defire , puifqu’on 
le trouve dans fa mere , dans fon mari , &C 
qu’on néglige l’un Sc l’autre. On ne fonge 
. d’abord qu’à former une liaifon brillante , 
c’efl: toujours pour la perfonne qu’on croit 
de meilleur air 6c le plus à la mode , que 
la fympathie fe déclare. D’ailleurs on veut 
aufii une confidente complaifante & facile ; 
prefque toujours l’inninité de deux jeu- 
nes 
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lies pçrfonnes. peiix .foupçQnner. encre,, 
elles quelqne intrigue* imprudente ou dnn- 
gereufe. pqfrim^îice par dire des fccrets 
innocens , peu- à- peu les têtes s’echauftent ; 
pour remplir l’engagement d’une confidpce 
entière , on.read ,iHLXPmpte plus détaillé 
qu’exa£l de tous fes fentimens , on di:rerta., 
on parle fur-tout de l’amour*,'’ on s’ên corri- 
niunic{ué‘'mutuéllement une idée faufl*é ÔC 
exagérée , 'enfuite on fe vante de fes con’- 
îquêtéà', de^ ’pafdîons qu’on infpire. Dans 
ces petites hiftoîres j l’amour-propre altère 
préfque- toujours les-' faits , •&. déguife fou- 
vént la vérité ; on pre'tkl le gOût- dè l’intri- 
-gue<; l'^habitudé du menfônge'^,^& l’on s’ac- 
"toutUme à la fauffeté en prodiguant à cette 
'amie , qu’on n’aime que pour être écoutée 
tous 'lés' témoignages de la tendreffe la plus 
•vive"& la -plus paflîonnée. Voilà ce que 
M > j'ai obferVé Voilà Ce qu’il faudroît faire re- 
marquer aux jeunes perfonnes, en caufanr„ 
•en plaifantartl en T^hant de jetter du 
< ridicule fur desdhofes qui en font.fi fufeep- 
' tibles. Adieu , ma chere amie ; l’on m’ap- 
^‘porte une Lettre de v6us ÔC de cette ma- 
-'niere je termine la mienne fiins regret , puiC 
' ^ue ce ne fera pas pour vous quitter. 

■'. q 'i' '■ . 

. ■ ■ • • Cl i : : .1' ’ : ; 

f • î • . - . ' * « 

Tome /. G g 
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lettre L I I I. 

Réponfe de la. même à la même. 



Ouelle attention il faut avoir avec les 
cp?dns jufqiies' dans- les plus petites cho- 

fes ! Adele eft naturellement vraie ^ 

l’Education, fl’a fait- que,- fortifier en elle- 
cette vertu ■ jamais elle n’aura recours at^ 
-plus léger déguifenient pour tâcher de s’eî^- 
xufer d’une faute! , ' cependant je me fuis 
apperçue que, depuis quelques jours ,, elle 
'inentoit de gaieté de cœur & pour s ami^- 
fer ; voici comment. Dainville , la femaine- 
pa(fée,a fait, un’ rêve très-plaifant.iqu’il a. 

. conté , &. dont on a beaucoup ji. Le^len- 
. demain Adele a rêvé aufiî ^ m’a feit part 
de fon rêve,, auquel j’ai donné peu, d’atten- 

• tion..Deux‘jours après, ;autre fonge , Sc en- 
fin aujourd’hui ellé m’en.a cotité.un fi ,joli 

• que j’ai vu clairement iqu-elle l’avoit com 
pofé à loifir ; elle en eft: convenue enj avoyar 
aufil que tous les autres étoient pareillerner 
de fon invention, Je n:al pas eu de peine 
lui faire comprendre que s’il eft affreux c 
mentir pour fon intérêt , il eft encore ph 
ineî^eufable de mentir fans motif : je vo 
ai fait çonnoître ,, ai- je ajouté j, combien 
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mcnfonge eft un vice odieux fti bas ; vous 
favez à quel point un menteur eft digne de 
mépris ; je dois vous apprendre encore qu’il 
ne peut jamais être véritablemeru aimable. 

Il y a beaucoup de gens qui fe plailent à 
compofer des hiftoires qu’ils donnent pour 
vraies Tans fcrupule , parce qu’elles ne font 
tort à perfonne ; ils n’ont d’autre projet » ea 
exagérant ÔC en mentant , que celui d’amu- 
fer ÔC de fç rendre agréables à la fociété 4. 
mais ils manquent abfolument leur but , ÔC 
feulement choifilTent , pour fe déshonorer » ' 
ta maniéré la plus frivole Si la plus abfuri- 
de. Un homme qui ment ainfi pour Iba 
.plaifir , n’eft cru fur rien , fes récits ^ quel- 
que agréables qu’ils puilTent être , n’inréref- 
.fent jamais , parce qu’ils ne peuvent infpi- 
rer ni curiofité ni confiance il eft à 
peine écouté ; , tandis qu’une perfonne bie» 
•vraie , . en fuppofant ,même qn’elle n'eût 
.point d’efprit rfi elle a une chofe extraoiv 
.dinaire à conter , eft toujours fûre de cap» 
tiver l’attention , ôc d’être écoutée avec plai» 
;fir : outre l’eftime qu’elle, mérite , l’idée 
f qu’on doit croire .tout ce qu’elle dit », rend 
fa converfation intéreflante , ÔC fa fociété 
pleine d’agrémens : ÔC 'n’eût-elle enfin que 
f cette précieulè vertu » elle feroic aimable 
& recherchée. Après ces réflexions » j’ai 
prié Adele de ne plus conter fes rêves à 
iavenk.. . . . ; • 
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. Je viens 3 e recevoir une Lettre de Ma 
dame d’Oftalis , qui ne me parle que de ne 
tre charmante Confiance ; elle me dit qu 
je la trouverai embellie à un point furpre 
nant , & qu’elle efl véritablement joli 
comme un Ange ; j’en fuis prefque fâchée 
la laideur révoltante eft fans doute un mal 
heur très*réel ; mais une beauté parfaii 
eft un don de la nature toujours dangereu 
& fouvent nuifible ÔC funefte : une bel 
perfonne , en attirant tous les regards , n’t 
eft jugée qu’avec plus de févérité , mên 
fans que la jaloufie s’en mêle la curiofi 
tjui bous eft naturelle , cherche à pénétr 
fl cet objet , dont les charmes nous intére 
fent , pofTède encore les autres qualités qi 
nous lui defirerions. Une ame honnête > 
douce 'éprouvera ce fentiment ; la vue de « 
qui plaît infpire l’énvie de le connoîtr-e d 
•vantage ; ce ' mouvement défintéreifé’ 1 
caufe point de défiance : on ne réfléchit p 
que la haine & l’amour s’aveuglent ; qi 
l’indifférence n’examine rien , ÔC que la bie 
veillance eft feule clairvoyante ÔC j.ufte ; 1 
.voilà le fentiment général, C’eft ainfi rqu’ 
avantage , fi précieux en apparence , n’< 
en effet qu’un danger de plus. Telle eft 
peu- près. , dans un autre genre , la fituati' 
d’un, homme médiocre , élevé à d’éclata 
emplois ; tous les yeux fixés fur lui déco 
freut facilement jufqu’à iès moindres <i 
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fauts ; pendant que la flatterie Tencenfe , la 
haine le noircit , la calomnie le déshonore , 
& la vérité même le démafque & l’accufe. 
Toutes fes fautes font obfervées , comp- 
tées , exagérées ; ôtez-lui ce titre brillant qui 
le décore ÔC Texpofe , la moitié de fes ridi- 
cules fera ignorée ; perfonne ne fe donnera 
la peine néceflâire pour dévoiler fes vices > 
ils relieront fecrets au fond de fon ame , ÔC 
l’on ne portera point le jour fur les aélions 
qu’il veut cacher. 

Il eft rare qu’une femme parfaitement 
belle foit aimable ; 'elle croit communé- 
ment que la nature a tout fait pour elle , 
qu’il lui fuflît de fe montrer pour enchan- 
ter & pour féduire , ÔC que ce moyen les 
vaut tous : voilà les idées qu’elle apporte 
dans la fociété ; aufli tous fes fuceès le 
bornent à la frivole admiration qu’excite fa 
première vue ; ce mouvement paflâger , en 
fe diflîpant , ne laifle après lui que' Tennui , 
l’inlipidité & même le dégoût. Près d’elle : 
l’efprit eft oi(if , le cœur eft froid ; & c’eft 
une remarque très- vraie , que les paflîons 
les plus vives ne font pas inïpirées par les 
plus belles perfonnes. 

' Un extérieur qui n’offre rien de cho- 
quant , une phyffonomie caraftérifée , d’une 
expreffion intéreifante ou fpiriruelle \ voilà 
' les avantages defirables ; ajoutez à ce por^ 
trait , de grâces ftinples ik naïves , de Ift 
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douceur , de refprir fans afTe£tation , 8 
vous verrez fi la beauté feule pourra U 
difputer le prix. Ainfi , ma chere amie 
redoublez donc vos foins pour Confiance 
perfuadez-Iui bien que » dans la fociété , 1 
beauté ne peut fuppléer aux autres agn 
paens ; qu’elle expofe à toutes les noirceui 
de l’envie des femmes U de la fatuité, de 
hommes ; qu’cn attirant l’attention généra 
le , elle ne ferr fouvent qu’à faire obferve 
des défauts bi. des foibleiTes qu’on ne remar 
queroit pas fans elle ; mais que c’eft ell 
aulîi qui rend la rr.üdeftie plus intéreflante 
& qui donne' à h vertu i’éçlat le plus bril 
lant. Ne cherchez point à lui diflimule 
qu’elle. eft belle, c’eft une chofe impoftîbl 
à cacher ; dites-le lui fimplement , froide 
ment , farvs parokre attacher de prix à ce 
avantage ; en même- temps , répétez lui qui 
£ elle conferve fa figure jufqu’à vingt cim 
ans , ce qui eft fort incertain , elle fe verr; 
iucceftlvement préférer , dans cet efpace 
cent femmes, qui n’auront, ni fa régularité 
ni fa beauté , mais que la mode ôt la fan 
taifie feront trouver charmantes,. N’avon 
nous pas vu Madame de Gcrville pafter ui 
.moment pour la plus jolie perfonne. de Pa 
fis , malgré la cliapfon qui critiquoit fi cruel 
lement , mais fi juftement , fa raille , fe 
jdents ., ion teint , fa bouche Sc fon nez 
Coairaç n.uUe figure n’eft abfülunjeflt par 
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faite ,, en ne cachant point à votre fille qu’elle 
eft belle , dites-lui ' aufli naturellement les. 
défauts qui peuvent 'fe trouver dans fa per- 
ibnne , afin ,qu’elle ne - fe croie pas un chef- 
oeuvre de la nature , ÔC qu’elle s’accoutu- 
me à s’entendre critiquer à cet égard , fans 
«prouver de dépit ou du chagrin ; ÔC pour, 
cela , faites-lui remarquer fes petites im- 
jperfeéfions , non avec l’air d’en -être affli- 
gée , mais avec le ton qu’on prend en par« 
4ant- de chofes indifférentes. Adele eft véri- 
:tablement jolie , elle le fait , & n’y penfe 
■jamais. J’ai donné un- grand dîner» il y a 

• quelques jours ;*j’avois raffemblé prefque 
■ tous mes voifins , l’affemblée étoit fort bril- 
lante , Adele très-bien mife , & fîngulière-^ 

- ment en beauté : toute la compagnie fe ré- 
-cria fur fa 'figure ». & chacun répéta qu’oa 
D’avoit jamais rien vu de fi charmant ÔC de 
fi agréable. Le foir » quand nous fûmes ea 
•famille » Miss Brldget me demanda le nom 
t d’un grand homme qui s’étoir mis à table -à 

• côté de moi ÔC 'dont la converfation avoir 
paru m’intéreffer ; je répondis qu’il s’appel- 
loit M. de l’Orme , qu’il avoir beaucoup» 

• voyagé , qu’il étoit fort inftruit ÔC très-aima- 
' ble ; mais un peu cauflique , répondit Miss 

Bridget ; ôc il m’efl arrivé avec lui , pour- 
fulvlt-elle, une petite aventure affez drôle». 
ÔC que je conterai fans crainte devant Ma- 
' Adefe f parce que j[e fois, bieo» 
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dre. En effet, ai je dit , on lui donne- là des 
louanges bien frivoles ; il eft vrai qu’elle efl: 

jolie ; mais Jolie ! a-t il interrompu , voilà 

ce que je ne trouve point du tout ; elle a une 
petite figure fans aucune régularité , un mi- 
nois de fantaifie extrêmement commun 5 8C 
je vous alfure que la plupart des perfonnes 
qui difent là dedans qu’elle eft charmante , 
n’en penfent pas un mot ; cette fotte flatte- 
rie m’indigne , je vous l’avoue , ôc je vou- 
drois que cette enfant, qui m’intérelfe réelle- 
ment par fon éducation , je voudrois qu’elle 
pût favoir combien tous ces compliment 
font faux £>C même injurieux pour l’objet 
auquel ils s’adreflent ; car on ne les fait qu’en 
fuppofant une perfonne aflêz ftupide ÔC 
aftez vaine pour les prendre au pied de la 
lettre , ÔC pour en être enchantée. Ce dif- 
cours i continua Miss Bridget , me parut de 
très-bon fens , 6c j’aurois fort defiré pro- 
longer cet entretien , lorfque Mademoifelle 
Adcle vint me trouver pour me dire qu’on 
alloit fe mettre à table. A la maniéré dont 
elle me parla , M. de l’Orme vit bien que 
j’étois une perfonne du château ; 6c Made- 
moifelle Adele peut fe rappeller qu’il parut 
très-embarrafte , & que je lui parlois bas, 
parce qu’il me pria de ne point le compro- 
mettre, ce que je lui promis. Ainfi, inter- 
rompit Adele en rougiflfant un peu , il a cru 
que fi j’apprenois qu’il m’a trouvée laide , je 
iomel, H h 



Digilized by Google 




'362 Lettres 

ferois au défefpoir ; je voudrois bien qu’il . 
fût défabufé d’une idée femblablo.«.. Elle a 
raifon , ajoutai-je ; mais comment faire , il 
ne reviendra plus ici , & il part dans deux 
jours ; il faut , dit M. d’Almane , que Miss 
Bridget lui écrive ; &. comme c’eft un hom- 
me de mérite, & qui dailleurs a 50 ans > 

Adele , fi fa mere le permet , pourroit ajou- 
ter quelques lignes dans la lettre de Miss 
Bridget, J’approuvai fort cette idée : Adele 
eut quelque peine à fe décider , par la crain- 
te de faire quelques fautes d’ortographe ; 
mais enfin , Miss Bridget la détermina ; ÔC 
lorfque cette derniere eut écrit une Lettre 
par laquelle elle apprenoit à M. de l’Orme 
qu’elle avoir trouvé fes réflexions fi fenfées , 
qu’elle n’avoit pu fe défendre d’en faire part 
à fa jeune amie , Adele s’enferma dans un 
cabinet pour écrire fes quatre lignes : elle y 
refia fort long-temps ^ en fortit extrêmement 
rouge , 8c nous donna un billet écrit à main 
pofée , parfaitement bien ÔC conçu dans ces 
termes : 

« Oui , Monfieur , je ne fuis ni furprife 
» ni fâchée que vous m’ayez trouvée fi lai- 
» de , cela eft tout fimple ; 6c lorfqu’on me I 
» dit que je fuis jolie , je me doute fouvent 
» qu’on fe moque de moi , ÔC j’aime 1 
» bien mieux être louée fur le peu que je 
» fais ÔC fur mon caraâere, parce que ces. 

» louanges- là font pour Maman comme 
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Tù pour moi. Je vous prie , Monfieur , de 
» ne me pas croire une jeune perfonne 
» furde 6c frivole ; avec Ja mere que j’ai , 
» je ne ferai jamais ni l’une ni l’autre. 

J’ap prouvai fort ce billet ; nous le don- 
nâmes fur le champ à un portillon, avec 
ordre de le porter à M. de l’Orme , qui de- 
voir pafler encore trois jours chez un de nos 
voifins qui n’ert qu’à deux lieues d’ici» Adele 
vit monter le portillon à cheval , qui revint à 
neuf heures avec les réponfes de M. de l’Or- 
me. Voici celle qui s’adrelToit à Adele, 

MaD EMOISE L L E , 

« Je ne puis croire que Madame de Brîd^ 
» get vous ai dit que je vous trouvois laide ; 
» je ne me fuis certainement pas fervi de 
» cette exprelîîon ; je hais trop l’exagération 
» pour l’employer jamais , fur-tout quand 
» elle ert défobligeante ÔC malhonnête. Je 
» conçois même qu’on puirte trouver votre 
» figure très* agréable , car les opinions ÔC 
w les goûts n’ont rien de fixe 8c d’arrêté re- 
» lativement à la beauté ou à la laideur; 
» chacun en juge diverfement ; 6c très-fou- 
» vent le vifage le plus médiocre ert préféré 
» gu plus parfait ; voilà pourquoi celles qui 
» veulent plaire univerfellement par ce petit 
» moyen , font en effet aulîi abfurdes que 
» frivoles. Mais vous , Mademoifelle , vous 

Hhi 
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w n’aurez cerrainement pas cette plate 5 C 
)>,fidicule prétention ; c’eft par les charmes 
» (Je votre caraâere , par votre douceur , 

» votre égalité, votre efprit bi vos talens, 

J) que vous delirerez plaire ; li vous profi- 
» tez.de l’éducation que vous recevez , vous 
» aurez dans la fociété le rang le plus diftin- 
» gué comme le plus agréable; alors, quand 
*) le hafard , dans huit ou dix ans , me pro- ' 

« curera l’honneur de vous rencontrer, ce 
» fera avec un grand plalfir que je verrai 
» ma prédiâion accomplie », 

Adele parut allez contente de cette Let- 
tre , elle dit même qu’elle la conferveroit 6C 
la liroit de temps en temps ; elle ajouta que 
ce M. de l’Orme n’étoit pas c^'u/ 3 e politejfe 
bien parfaite ^ mais qu’il avoit beaucoup de 
xaifpn Si de bon feus. Vous ne fauriez croi- 
re , ma chere amie , combien cetfe maniéré 
<Ie donner des leçons ell amufante ; au lieu 
de ces froids fermons li ennuyeux à répéter . 
& à entendre, 6c qui fatiguent également 
Jes Inftituteurs 6c les F.leves , nous avons le 
.plaillr d’inventer de jolis plans , que nous 
mettons en aéfion , ÔC de faire jouer les 
principaux Aéleurs, fans qu’ils aient la pieine 
i’apprendre leurs rôles; Sc je vous aflure 
que ces petites Comédies , qui durent fou- 
vent dix ou douze jours , ont pour nous un 
intérêt, 6c nous procurent un plaifir dont 
v^u£ ne pouvez vous faire une idée. 
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LETTRE LIV. 

I ! i ’’ 

Le Comte de Rofeville au Bar'oti 

-T- , . ! V. '> 

J’Ai à vous mander un événement fi ex.- 
traordinaire , mon cher Baron , que je ne 
yeux pas perdre un moment à vous, en inf- 
truire , d’autant plus que M. d’Aimeri eft le 
héros principal de cette hiftoire fingulierCk 
Les fentimens que vous avez pour lui , fuf* 
Broient pour m’infpirer en fa faveur le plus 
vif intérêt ; mais d’ailleurs fon mérite 6c 
l’excès de fon malheur lui ont acquis pour 
jamais toute mon amitié. Je conçois quelle 
doit être votre curiofité , je vais la fatisfaire,- 
M. d’Aimeri eft arrivé ici , il y a .environ 
huit ou dix joursj^ D’après tout ce' que vous 
m’aviez écrit à fon fujet , j’avois engagé un 
de mes amis à le loger , &,le foir même j« 
fus le voir : une légère indifpofition lui fit 
garder fa chambre quelques jours ^ au bout 
defquels il parcourut la Ville , ÔC vit ce 
qu’elle offre de plus curieux. On lui vanta la 
mai fon de M. d’AngîUres ( cet homme fin- 
gulier bienfailant dont je vous ai déjà 
parlé; ) il me témoigna le defir d’y aller; 

comme je fuis préfentement fort lié avec 
M. d;4nglures , je prpmis.à IVL d’Aiméri de 

H h 3 
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l’y mener. Le lendemain , en effet , nou$ 
partîmes auflî tôt après le dîner , M. d’Ai- 
meri , le jeune Charles 6c moi , dans la mê- 
me voiture : en arrivant, on nous dit que 
M. d’Anglures étoit forti pour fe promener 
dans la campagne , mais que fCirement il 
rentreroit bientôt , & l’on nous ouvrit tous 
les appartemens. Au bout d’une demi-heure , 
voyant que M. d’Aimeri ne pouvoit s’arra- 
cher du cabinet d’Hiftoire naturelle , je lui 
offris de conduire fon petit-fils dans les jar- 
dins , qui méritent d’être vus , Ôc dont je 
vous ferai la defcription dans ma première 
Lettre. A peine étions- nous fortis de la 
maifon , qu’un domeftique vint nous dire 
que M. d’Anglures revenoit de fa prome- 
nade H. me cherchoit : au même moment il 
parut au bout d’une allée , ÔC nous le joi- 
gnîmes. Auflî-tôt qu’il eut jetté les yeux fur 
le jeune Charles , je remarquai fur fon vi- 
fage une altération finguliere ; il le regardoit 
d’un air étonné , attendri ; & après un mo- 
ment de filence , il s’écria : Grand Dieu ! 

quelle relTemblance ! & détournant la 

tete , il efluya fes yeux rempli de larmes ; 
cnfuite fe rapprochant de Charles , 8c le 
prenant par la main : pardonnez , lui dit- il 

ma curiofité , mais quel âge avez-vous?... 

Quinze ans Sc demi , répondit Charles 

O Ciel ! reprit M. d’Anglures , jufqu’au foti 
de fa voix ! Ah i Monlieur , continua'* 
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t-il , en m’adrefTant la parole , quel eft ce 
jeune homme, quel eft fon nom?.... — . L« 

Chevalier de Valmont A peine eus je 

prononcé ces mors , que M. d’Anglures , 
faififtant Charles dans fes bras , le ferra 
contre fon fein avec un tranfport qui m’au- 
roit dans l’inftant fait deviner la vérité , fi 
j’eufte été mieux inftruit de l’hiftoire de M. 
d’Aimeri ; mais n’en fachant aucun détail , 
je contemplois cette fcene avec une furprife 
inexprimable , lorfque M. d’Anglures fe 
retournant vers moi : vous faurez aujour* 
d’hui même, me dit-il , le motif de l’état où 
vous me voyez ; vous me connoîtrez , vous 

me plaindrez , j’en fuis fur Mais avec 

qui cet aimable enfant voyage-t-il ? eft-ce 
avec un Gouverneur ? Non , répondis-je , 
avec fon grand-pere....... Son grand-pere ! 

reprit ' M. d’Anglures, d’un air ‘égaré. 

Oui , M. d’Aimeri Que dites - vous , 

interrompit- il encore , M. d’Aimeri eft ici, 
il eft dans ma maifon L.... Il prononça ces 
paroles d’une voix fi forte & en même- 
temps fi tremblante , une colere fi vive f« 
peignit dans fes yeux encore remplis de 
pleurs , que je compris facilement que s’il 
voyoit en Charles un objet intéreflant ÔC 
cher , il retrouvoit dans M. d’Aimeri un en- 
nemi détefté. J’efpere , lui dis- je , que vous 
connoilTez tous les droits de l’hofpitalité, ÔC 
que vous ne ferez rien qui ne juftifie la hauts 

Hh 4 
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idée que j’ai de votre fagelTe 6c de votre 
^vertu. Ah, fi vous faviez , s’écria-t-il.... . 
Il s’arrêta , parut rêver un moment , 
tournant les yeux fur le Chevalier de Val-.' 
mont , fa colere , loin de fe difllper , fem- 
bla fe ranimer encore ; ôc Charles , juf- 
qu’alors immobile d’étonnement , rompant 
enfin le filence : mais , Monfieur, lui dit-il , 
’connoiffez-vous mon grand-pere ! auriez- 
vous à vous plaindre de lui ? Dans ce cas , 
je fuis prêt à vous offrir pour lui toutes les 

îatisfaftions que vous pouvez defirer 

Généreux enfant , interrompit M. d’Anglu- 

res , en l’embraffant Encore une 

fois , reprit Charles , connoilTez-vous mon 
grand-pere ?..*.. M. d’Anglures héfita un 
moment à répondre ;• enfuite prenant un air 
plus doux &. plus calme : il ne me connoîp 
pas, dit- il, vous devez le favoir ^ par un 
hafard fingulier , fon nom me rappelle de 
douloureux événémens , je défire même le 
voir un infiant ; attendez-nous dans ce jar- 
din Non , non , interrompit vivement 

Charles , vous ne le verrez qu’en ma pré- 
sence 

Jeune homme , reprit M. d’Anglures , 
avec un peu de févérité , je pardonne l’ou- 
trageante défiance que vous me montrez , 
à la caufe refpeélable qui Vous l’infpire ; 
mais fongez que je confens à prendre le 
Comte de Rofcville pour témoin de cet en- 
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tretien ; fongez que je fuis chez moi ; 

^que quand il feroit vrai que votre pere fût 
mon ennemi , il feroit ici dans un afyle fa.- 
cré. M. d’Anglures a raifon , ajoutai-je , 6C 
croyez que M. d’Aimeri lui-même blâmer 
rôit beaucoup le mot qui vient de vous 
échapper \ reftez donc ici , dans un quart- 
d’heure nous reviendrons vous rejoindre. A 
ces mots , nous nous éloignâmes du jeune 
Charles , que nous ne lailTâmes pas entière- 
ment exempt d’inquiétudes. Pour moi , fur- 
pris , confondu de tout ce que je venois 
d’entendre , j’attendois avec quelque crainte 
& une extrême curiofité, le dénouement 
de cette avanture extraordinaire , & je n’o- 
fois queftionner M. d’Anglures , qui me dit 
en entrant dans la maifon : Allez , mon cher 
Comte , retrouver M. d’Aimeri ; je vous de- 
mande votre parole de ne lui rien dire de 
tout ce que vous avez vu ; je vous la donne, 
répondis-je. Eh bien , reprit-il , attendez 
que je vous envoie chercher : en difant ces 
paroles , il me quitta fans me laiflêr le 
temps de lui répondre. Je trouvai encore 
M. d’Aimeri dans la galerie d’hiftoire natu? 
telle ; il écoit fi profondément occupé 
qu’il ne s’apperçut même pas que je reve- 
nois fans fon petit-fils. Au bout de dix mi»* 
nutes , un valet- de-.chambre vint nou^ aver- 
tir que M. d’Anglures nous artendoit dans 
fon cabinet. Cette invitation me caufa un. 

-, -I- 
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trouble que M. d’Aimeri , toujours en dîA 
traftion , ne pouvoir remarquer ; je le pris 

, ions le bras , & nous fuivîmes le valet-de- 
chambre , qui , après nous avoir fait tra. 
verfer plufieurs appartemens , nous montra 
une porte , nous en donna la clef, & s’en 
alla. A rinftant même , j’ouvris cette porte 
myftérieufe , & je paltai le premier. Je 
croyois connoître toute la maifon que j’a- 
vois parcourue cent fois , 2>C je vis avec fur- 
prife que ce cabinet , aufli fîngulier que 
magnifique , m’étoit abfolument inconnu ; 

■ les murs ÔC le plancher en font revêtus d’un 
marbre blanc d’un éclat éblouifTant ; ÔC 
dans le fond , vis-à-vis de la porte, quatre 
fuperbes colonnes de porphyre foutiennent 
un élégant baldaquin de drap d’argent orné 
de franges brillantes , auquel font attach'és 
des rideaux de gaze, qui tirés alors entiè- 
rement , nous cachoient l’intérieur du pa. 
Villon ; mais au moment où M. d’^Aimeri 
parut dans le cabinet , ces rideaux s’ouvri- 

■ rent tout-à-coup , ÔC nous découvrîmes AL 
d’Anglures , qui , s’adrefTant à M. d’Aimeri , 
lui dit d’une voix terrible ; Leve les yeux ^ 
barbare , & contemple ton ouvrage ! . . . , 
M. d’Aimeri trelTaille , & porte fes regards 
fur le touchant objet qui devoit r’ouvrir tou. 

tes les plaies de fon cœur Il voit fur ua 

piédeftal une ftatue de marbre blanc repré.» 
fentant la fidélité éplorée ] cette figure tenoiç 
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d’une main une longue chevelure blonde, 
Sc de l’autre , prelToit contre fon cœur une 
Lettre à moitié ployée , dont on ne pouvoit 
lire que ce feul nom tracé en grofles lettres 
d’or : Cécile. A cette vue , votre malheureux 
ami , glacé d’étonnement 8c pénétré de dou- 
leur , refte un inftant immobile ; enfuite , • 
jettant un œil égaré fur M. d’Anglures , il 
frémit , il chancelle ; & s’appuyant contre 
une colonne : Quoi , dit-i! , le Chevalier de 
Murville 1 Oui , lui-même , interrom- 

pit M. d’Anglures ; oui , je fuis cet infor- 
tuné Le Chevalier de Murville , ton 

plus implacable ennemi O , ma fille !.,» 

s’écria M. d’Aimeri ; il n’en put dire davan- 
tage , fes fanglots lui coupèrent la parole. 
Cruels reprit M. d’Anglures , de quel bon-- 
heur ton exécrable ambition m'a privé ! Il 
eft jufle qu’enfin cette même ambition ferve 
aujourd’hui à redoubler ta confufion ÔC tes 
remords ; fonges à la fortune que je.pofiede, 
à ces richelfes que je méprife , ÔC dont je 
ne pouvois fentir !c prix qu’en les partageant 
-avec l’objet que j’adorois , cette innocente ' 
viftime de ta barbarie , auHî fenfible , 
hélas ! que malheureufe ; car, fi tu l’ignores, 
aj)prends que j’étois aimé ! . . . . Oui , bar- 
bare ! Cécile m’aimoit ; ÔC malgré ton atroce 
cruauté , c’eft elle qui m’ordonna de respec- 
ter ta vie ; c’eft elle feule qui pouvoit 
retenir ce bras défefpéré J’abandoanal 
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ma Patrie , je vins au fond du Nord cher- 
cher en vain le repos que tu m’as ravi pour 

toujours Un ami fidclle , le feul quÇ' 

j’aie confervé en France , me donne tous les 
ans des nouvelles de Cécile, je fais qu’elle 

exille encore^... Rends-en grâce au Ciel 

-Tant qu’elle vivra, tu n’as rien à redouter 

de mon reflemiment ; mais Eh bien , 

interrompit enfin M. d’Aimeri , farisfaites 

donc votre rage Votre ami vous abufe 

Cécile n’eft plus ! Elle n’eft plus ! 

s’écria le Chevalier de Murville , Cécile 
n’eft plus , &C tu refpires encore !,... A ces 
mots , éperdu , hors de lui , il s’avança imr 
pétueufement vers M. d’Aimeri..... Je m’é- 
lançai entr’eux ; dans cet inftant , le jeune 
Charles , guidé par fon inquiétude , entr^ 
précipitemment , 6c voyant que je rèrenois 
le Chevalier de Murville : Quoi ! lui dit-il , 
me trompiez-vous ? Que fignifie ce tranf- 
port furieux !.... Si mon pere en eft l'objet , 

c’eft moi qui vous en demande raifon 

Ces paroles rendirent enfin le Chevalier de 
Murville à lui-même , le vifage. de Charles 
8c le fon de fa voix avoient pour lui un 
charme irrélifiible ; à la fureur fuccéda l’at- 
tendrilTement , fes yeux fe remplirent de 
larmes ;.8c fe tournant vers M. d’Aimeri: 
Ah , s’écria-t-il , donnez-moi cet enfant , 8c 
je pourrai vous pardonner les maux dont 
yoqs avez empoifoimé ma vie !.... M. d’AU 
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lïisrî , loin de pouvoir lui répondre , ne 
rentendoic même pas ; plon'^é dans laplus 
profonde rêverie , les yeux tixernenc arra- 
chés fur les cheveux de fa malheureufe fille, 
il n’étoir occupé que de ce trifie objet. Je 
m’approchai de lui , 6c le prenant par le 
bras : venez , lui dis je , lailTons M. de 
Murville livré à fes réflexions , ilfe repro- 
chera fans doute bientôt d’avoir aggravé des 
peines mille fois plus vives que les fiennes ; 
oui , Monfieur , continuai-je , en m’appro- 
chant du Chevalier de Murville , j’ignorois 
bc votre nom ôc votre paiTîon pour l’infor- 
tunée Cécile , mais je favois que c’efl dans 
les bras de fon pere qu’elle a rendu les 
derniers foupirs , & que ce pere malheu- 
reux, inconfolable de fa perte , accablé de 
regrets , de douleur , ne fupportoit la vie 

que pour ce jeune homme le neveu de 

Cécile , 8c l’unique fils que le ciel lui ait 
laiiTé Quoi , reprit le Chevalier de Mur- 
ville , fon fils eft mort ! 6C il regrette 

Cécile ! Ah , s’il eft malheureux , je 

fuis maintenant le feul coupable ! Va , 

s’écria M. d’Aimeri , ceffe de te reprocher 
un emportement qui n’eft à mes yeux que 
l’effet du courroux célefte qui me pourfuit... 
S’il eft vrai qu’un vif relfentiment puifte 
durer toujours dans un cœur généreux, vous 
ne devez jamais me pardonner , ÔC moi, je 
dois tout exeufer do vous. A ces mots , M. 
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d’Aiineri s’appuya fur le bras de'' Charles , 
je le foutiens de l’autre côté , St nous fortî- 
mes tous les trois. Vous concevrez facile- 
ment la cruelle & profonde impreflion que 
produifît cette fcene fur M. d’Aimeri ; je le 
ramenai à dans un état digne de pitié; 
je palîai la foirée avec lui ; il me conta , 
devant le Chevalier de Valmont , toute fon 
hiftoire , & la termina par cette exhorta- 
tion , qu’il adrelTa à fon petit-fils : « Tu 
» feras pere un jour , hii dit-il , garde-toi 
» d’ofer choifir parmi tes enfans^ un objet 
» de prédileâion ; défends-toi d’un mouve- 
» ment de préférence , qui , devenant bien- 
» tôt un fentiment exclufif , te plongeroit 
» dans un funefte aveuglement fur les dé- 
» fauts Sc les vices de cet enfant chéri , ÔC 
» te rcndroit injufte Sc barbare envers les 
•> autres. » 

Le lendemain matin, je retournai feul 
chez le Chevalier de Murville , que je trou- 
vai dans le plus grand abattement , 8c fe 
reprochant vivement fon emportement de la 
veille ; je portai fes regrets au comble , en 
rinftruifant de tout ce que m'avoit dit M. 
d’Aimeri ; il fondit en larmes au récit de la 
fcene qui fe palfa chez la jeune fermiere 
où Cécde reçut l’impreflion fatale qui lui 
coûta la vie , ÔC vous jugez de ce qu’il dût 
éprouver pendant le détail de fa maladie ÔC 
de fa mort. Après avoir répondu à toutes 
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fes quefHons , je lui en fis à mon tour : il 
me dit qu’il avoit changé de nom 6C qu’il 
s'étoit expatrié , afin que Cécile n’entendît 
plus parler de lui , & afin de ne jamais ren- 
contrer M. d’Aimeri ; qu'il avoit confervé 
une correfpondance en France avec une 
feule perfonne , mais qu’en même-temps il 
l’avoit priée de ne jamais lui prononcer le 
nom de M. d’Aimeri • que le temps ÔC la 
raifon , en calmant les tranfports de fon dé- 
fefpoir , n’avoient pu détruire fa palîion , 
êc que Cécile vivroit toujours au fond de 
fon cœur. Qu’enfin , le défit de juftifier les 
bontés & la confiance d’un grand Prince , 
avoient fait naître dans fon ame quelques 
mouvemens d’ambition , mais qu’il n’avoit 
trouvé de véritables confolations que dans 
la retraite , l’étude , ôc le plaifir de faire du 
bien. Avant de nous féparer , il écrivit à M. 
d’Aimeri la lettre d’exeufes b plus touchan- 
te , ÔC me pria de la lui remettre. M. d’Ai- 
meri b reçut avec fenfibilité ; le foir même 
nous apprîmes que le Chevalier de Murville 
avoit envoyé chercher un Médecin , ÔC qu’il 
étoit férieufement malade ; il eft beaucoup 
mieux aujourd’hui ; quand il fera parfaite- 
ment rétabli ÔC en état de nous recevoir, 
je mènerai chez lui mon jeune Prince , qui 
ne connoît ni fa maifon ni fon jardin ; ÔC 
M. d’Aimeri m’a demandé d’y conduire en 
njême-temps le Chevalier de Valmont ; 
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ainfî je me flatte que toute animofîté <îè. 
part ÔC d’autre fera totalement détruite 
avant le départ de M. d’Aimeti , qui , fa- 
chant que je vous rends compte de tous ces 
détails , me charge de vous dire qu’il vous 
écrira par le prochain courier , & vous en- 
verra tous les mois , fuivant fa promelTe , 
une copie de fon Journal. Je ne puis finir 
cette Lettre fans vous parler encore du 
Chevalier de Valmont : Je n’ai jamais vu de 
jeune homme de fon âge , plus formé , plus 
inftruit , en même-temps plus fimple ÔC 
plus intérelfant ; il me parle fans ceffe de 
vous ÔC de votre aimable famille , & il af- 
fure qu’il n’exifte point d’enfant dans le 
monde qu’on puilTe comparer à la char- 
mante petite Àdele : le jeune Prince a pris 
• pour lui la plus vive amitié ; ÔC je profiterai 
de cette liaifon que j’approuve , pour établir 
entr’eux , par la fuite , une correfpondance 
fuivie qui contribuera fûrement beaucoup à 
former mon Eleve- 
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LETTRE' L V. 

La y'icomtefje à la Baronne, 



Je fuis trifte , mécontente , ma chere/ 
amie ; depuis quelques jours , des tracalTe- 
ries , des chagrins domeftiques m’ont vive^' 
ment occupée ,'6c je vais foulager mon cœur- 
en vous les déraillant. M. de Valcé jufqu’ici 
s’étoit conduit de marfiere à me fatisfaire 
iur tous les points il • paroiffoit aimer ùc 
iômme,-mals en même-temps il lui laifToir 
une enriere liberté , 6c jamais perfonne n’a- 
femblé plus éloigné-que lui de toute jalou- 
fie ‘i -6c plus' ennemi* de toute contrainte;. 
Lundi dernier , ma fille devoir aller à un Bali 
paré ; madame dé Valcé, fa belle-mere 
eft venue la prendre ; Flore étoit dans fom 
fit , elle a prétexté une migraine la partie 
de Bal n’a point eu ^ lieu. Informée de ce 
caprice, j’ai - paiïé dans fon appartement ; 
avant d’entrer , j’ai entendu de grands éclats;, 
.de rire qui m’ont un>peu raflurée fur l'état; 
de la malade ; je fuis entrée , je l’ai trouvée; 
tête à tête avec la Comtelfe de Germeuil',;, 
cette amie donc je'Vous ai* parlé’ ; 'én tne' 
voyant , elles ont ptis'rune 6c l’autre un air- 
opmpoféi^c 4lry:a eu entre Jious un -moteent: 
Zmc. L, liii 
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filence caufé par leur embarras : enfin J 
j’ai fait des quefiions ; ma fille m’a répondu 
qu’elle fe portoit à merveille , qu’elle étoit 
au défefpoir de ne point aller au Bal , ÔC 
que c’étoit une fantaifie de M. de Valcé qui 
l’avoit obligée à ce facrifice : j’ai demandé 
pourquoi. Eh , mon Dieu , m’a-t-elle dit en 
liant , ne connoifiez-vous pas Ton humeur 
bizarre , & ignorez-vous fon extravagante 
jaloufie ? . . . . Je l’ai cachée autant que je 
l’ai pu , a-t-elle continué d’un air plus fé- 
rieux , mais les fcenes deviennent fi ridicu- 
les & fi multipliées , qu’il n’efi plus pofiible 
de n’en pas convenir. Pendant ce difcours , 
.j’étois reftée debout , immobile de furprifei 
Quoi, dis- je enfin , M. de Valcé eft jaloux* 
te vous l’avouez avec cette légèreté ! C’eft 
ainfi que vous parlez du plus grand malheur 
que puifle éprouver une femme honnête ÔC 
fenfible ! Pourquoi , reprit Flore , s’afHiger 
d’une folie ? Je l’excufe , je la plains , je 
cède aux caprices qu’elle infptre , mais je 
ne croyois pas qu’il fut de mon devoir de 
m’en défefpérer. Cette réponfe , qui vouloir 
donner un tour ridicule à ce que je venoii 
de dire , m’a choquée , j'ai pris un ton fé- 
vère ; alors Flore a mis en ufé^e tant de 
grâces , & de douceur pour m’appaifer * 
qp*elle,y a réuflj. Elle m’a conté que fou 
mari devoir aller au Bal avant ^qu’elle en fût 
prié^, & que dej^uisil avait témoigné bemi* 
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coup d*humeur , ÔC avoit déclaré qu’il n’i- 
roit point , que toute cette journée il l’avoit 
Traitée de la maniéré la plus dure , ce que 
Madame de Germeuil affirmera comme en 
ayant été témoin ; en ajoutant beaucoup 
d’autres circonftances dont le détail feroit 
trop long. J’ai fait là-defTus les réflexions, 8C 
donné les leçons que je croyois néceflaires , 
& j’ai été me coucher. Le lendemain ma- 
tin , j’ai fait venir M. de Vaicé , & je lui a{ 
parlé de fa jaloufie ; il s’eft mis à rire : c’eft 
la folie de Madame de Vaicé , m’a t-il dit , 
de vouloir abfolument que je fois jaloux j 
en vérité , je n’y comprends rien , elle m’en 
feit chaque jour des reproches , elle le perr 
fuade à fes amis , ÔC m’en paroît elle-même 
convaincue ; mais je vous protefte que rien 
n’eft plus faux : je fais ce que je peux pour 
lui ôter cette idée ; elle a liberté entière de 
recevoir toutes les perfonnes qui lui plaifent ; 
je ne l’obferve ni ne la fuis jamais , & je 
n’ai d’humeur que lorfqu’elle s’obftine à 
m’accufer d’un tort que je n’ai dans aucun 
moment de ma vie. Cependant , ai- je repris^ 
elle n’a point été hierau Bal, dans la ctainre 
de vous déplaire , & c’eft un grand facrifîce 
pour elle. Oui , m*a-t- il répondu ; & fî j’é- 
tois jaloux comme elle le prétend , je n’en 
ferois pas plus tranquille , car elle a palTé 
la nuit au Bal de l’Opéra , où j’étois mafqué^ 
OÙ le ha fard me l’a fait rencontrer SCre- 

li» 
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connoître , Mais , ajouta M. de Valcé , eri: 
voyant à ces mors l’étonnement peint fur, 
mon vifage , je ne la défapprouve nullement;, 
elle eft jeune , elle a trouvé plus an-ufant 
d’aller au Bal de l’Opéra avec fon amie ^ 
que de fuivre à un Bal paré ma mere qui, 
l’ennuie ; cela me paroît tout limple : 6c. 
vous ne dev.cz pas être plus févcre que moi.. 
Mettez- vous un moment à ma place , ma. 
çhere amie , & repréfentez-vous , s’il fe 
peut , la douleur que dût me caufer cette, 
explication qui me prouvoit la fincérité 
l’indulgence de M. de Valcé , & qui me dé-’ 
couvroit dans la conduite de fa femme un. 
îifTu de faulfetés, d’artifices & d’intrigues. Au^ 
défefpoir, & furieufe , j’ai été la trouver.,' 
nous avons eu enfemble la fcene la plus* 
vive Sc la plus violente ; elle ’ a beaucoup, 
pleuré , m’a proteflé que lorfqu’elle m’a-, 
voit vue le foir ,,elle ne fongeoit point au. 
Bal de rOpéra ; que cette.idée étôit venue- 
depuis à Madame de Germeuil .,.qui l’avoit] 
perfécutée pour y aller , & qu’enfin elle, 
avoir eu la foiblefle de céder à fes Jnfian-.^ 
ces ; elle m’a, toujours foutenu que fon mari, 
croit jaloux , 6c que la vanité feule l’empê-* 
choit- d’en convenir ,, en lui infpirant Ja[ 
crainte de fe donner un ridicule. J’ai tracé" 



à; ma fille un- plan de conduite qu’elle m’a> 
promis de fuivre avec exaftitude ; enfuiteî 
€Llle.iï!’a.fyii;, des. protcftadons fi toucfiafliej 
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de tendre (Te &. de confiance, elle 'Cft con- 
venue de ;fes torts, avec runt d’ingénuiré ÔC 
de regrets , que , foit juftitie , foit peut-être 
foiblelTe , .elb a finit par me , calmer ;.mais; 
j’ai remarqué avec chagrin qu’elle avoit 
peine à fe défendre d’une humeur qui per-i 
çoit, malgré elle , contre fon mari : cepen-' 
dant , depuis ‘deux jours , elle parpît être? 
entièrement dilfipée , &. la bonne intelli-. 
gence efi rétablie entr’eux. Ge qui - me fâ- 
che , c’eft que cette hiftoire a fait du bruit 
qu’on la conté d’une maniéré fort infidelle », 
& toute au défavantage de • M. de Valcé , 
qu’on prétend injufte , jaloux & tyrannique^. 
On croit ma fille fort malheureufe , on la 
plaint , oQ s’attendiit fur fon fort , 6c je'hç, 
puis me difiimuler que ces idées. faulTes ,* 
répandues dans le monde , viennent direc^- 
tement d’elle ôc de fa fociété..Tout cela »' 
rpa chere amie , m’afflige au dernier point p, 
je me flatte encore que ma fille s’abufe elle< 
même , 6C qu’elle connoît mal fon- mari », 
ce qui cependant paroît incroyable ,*avec: 
r.efprit qu’elle a ;• mais fi elle n’étoit pas de; 
bonne- foi , fi.c’étoit une comédie , afin de* 
fe rendre intcrelTante , 6C pour fe fournir uni 
prétexte , en apparence légitime , de ceffer.- 
d’aimer celui qu’elle a choifi de. préférence-, 
à tous..... Gette idée m’accable , elle eft af-, 
Ifeufe , 6c remplit mon ame d’amertume 
plle^ fuppoferoit . uqc. comlpinaifon , ^ un, faiogv 
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froid ; un arrifice dont une jeune perfonne dtf 
dix-neuf ans ne peut être capable. Adieu , 
ma chere amie , j’ai grand befoin de voÿ 
réflexions, de votre fagelTe , de votre amitié ; 
confeillez - moi , éclairez - moi , voilà ce 
j’attends de vous feule ; adieu , répondez» 
moi le plus promptement qu’il vous fera 
poflible, ' 

mm ■ ii^ n i i >iii ^ 

LETTRE LVI. 

, La Baronne à Madame d'Ofialîs* 

\ . 

^ ^ 

me flatte , ma chere fille , que vout 
recevrez cette lettre avec plaifir, puifqu’elle 
vous annoncera que votre mere aura enfia 
le bonheur de vous embraffer dans quel-' 
ques jours. Je pars vendredi prochain , & 
malgré toute votre tendrefle pour moi ^ 
fouffrez que je vous dife qu’il n’eft pas pof- 
fible que vous puifliez vous former une- 
jufte idée de l’excès de joie que f éprouve- 
rai en vous revoyant. Non , mon enfant , 
mil (èntiment humain ne peut fe comparer- 
aux femimens d’une mere tendre. Si la na- 
ture ne vous a pas fait naître ma fille , n’ê- 
tes-vous pas l’enfant de mon choix ? ÔC 
croyez vous que je puis jamais aimer da- 
vantage ceux que le hafard m’a donoési 
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Enfin , je vais donc recevoir le prix du cou- 
rage de la raifon qui m’ont fait réfifter 
pendant fi long-temps aux inftances , que 
vous me renouvelliez tous les trois mois de 
vous permettre de venir en Languedoc, 
Il étoit trop néceflTaire aux intérêts de 
votre mari & à votre bonheur , pour la 
fuite de votre vie , que vous reftalîîez à 
Jaris , pour que je cédalTe au défit paf^ 
fionné que j’avois de vous voir : c’eft ainfi , 
ma chece fille , qu’il faut aimer. Elnfin , je 
puis vous dire à préfent que , depuis un an 
fur-tout , je brûlois de retourner i Paris , 8C 
qu’il m’a fallu bien de la force pour confen- 
tir de bonne grâce à refter ici fix mois de 
plus que les quatre ans convenus ; mais M, 
d’Almane a penfé , avec beaucoup de rai- 
fon , qu’il falloir ne quitter la campagne 
qn’au mois d’Août , temps des vendanges 8c 
d’un grand amufement pour mes enfans ^ 
afin de leur donner un fujet de plus de regret- 
ter la vie fimple èL champêtre , & le fëjour 
où ils doivent être élevés. Adieu , ma cher» 
fille J voilà , depuis notre féparation ^ lo 
premier Adieu que je vous dis fans peine ; 
vous me trouverez fans doute , comme le 
prétend la Vicomtefie , èien vkillit & b) en 
brûlée de notre beau foleiî de Languedoc ^ 
pour lequel elle a tant d’averfion : pour vousv 
mon enfant , je fuis bien fûre que quatre 
«ns fie demi n’auront lait, qu’ajouter aux 
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charmes de cetre figure fi noble 8c fi inté* 
relTante que j’aime tant. Adieu , ma chere 
enfant ; mon cœur palpite en fongeant que 
dans quinze jours je ferai dans vos bras. 



^ L E r T R E L V I I., 

f 

-■ La'Daronne à Madame de Falmont.. 



De Paris. 

JFe fuis arrivée , Madame , hier à midi ; je.> 
trouvai fur le grand chemin , à vingt- cinq 
lieues de Paris , Madame d’Oflalis Ma* 
dame de Limours'; ainfi , vous croirez faci- 
lement qtiC' , malgré-ma- laflitude & mon 
averfion pow la voiture , le's vingt-cinq 
lieues qui me relfoicnt à faire -m’ont paru 
bien courtes. En arrivant à Paris & en en- 
trant dans ma maifon , Madame d’Ofialis^ 
m’a conduite dans un'perir cabinet que j’ai* 
mois particulièrement ; j’ai vu avec furprife 
qu’il étoit orné d’une maniéré route diffé*. 
rente : j’ai voulu vous prouver , me dit May 
dame d’Ollalis , que je n’ai pas été oifive- 
an votre abfence-; tout cela eft mon ouvra*, 
ge ; j’ai-brodé ce meuble , j’ai defiiné ces.. 
payfages,^6c j’ai peint ces fleurs , ces'fruits , 
ces oifeaux 6c ces miniatures. Cette atten* 
UQnÜ.cbarmaqie -a. d’autant plus .de -prix 
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<jue Madame d’Oftalls cultive encore beau- 
coup d’autres talens , qu’elle s’occupe infi- 
niment de Tes enfans , & remplit , avec la 
plus fcrupuleufe exactitude , tous les devoirs 
de fa place. Mais on n’a pas d’idée de tout 
ce qu’on peut faire quand on a le goût de 
l’occupation , ?>C qu’on ne perd jamais un 
moment. Au refie , elle efl belle comme le 
jour ; fon nme eft aufiî palfible que pure ; 
elle ne veille point , n’intrigue point ; elle 
ns prend ni thé , ni café à la crème ; ainfi , 
elle confervera long temps fa brillante fan- 
té , fa beauté fa fraîcheur. 

Adele Théodore ont déjà regretté le 
L anguedoc ; ils ont été fe promener aujour- 
d'hui au Palais Royal , Sc m’ont fait de gran- 
des plaintes de la pouTiere de la foule ; 
ils me trouvent aufîi bien malheureufe de 
n’avoir à Paris qu’un petit jardin dont on 
•fiit le tour en dix minutes : Miss Bridger les 
entretiendra parfaitement dans ces dégoûts ; 
car le chagrin de manger feule dans fit cham- 
'bre, lui rend leféjour de Paris extrêmement 
défagréable. 

- M. d’Almane vient de recevoir une lettre 

de M. d’Aimeri , qui lui mande qu’il compte 
refier en**** jufqu’aii mois de Novem- 
bre ; qu’alors ilÿa en Rulîîe , & viendra 
au mois de Juin à Paris il y pafTera trois 
mois , &. delà conduira Charles à fa gar- 
nifoa. Adieu , Madame ; donnez- moi de vos. 
Tome J, K k 



« 
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nouvelles : vous devez juger , par mon em* 
prelTement à vous écrire , du prix infini que 
j’artachcraiàvotre exaâitude. 



Billet de la Kicomtejfe à la Baronne, 

Ah ! ma chere amie , fi vous pouvez dif- 
^ofer d’un moment , venez me voir ^ve- 
nez je fuis affligée bien cruellement 

afiligée l’aventure du jardin n’eft que 

trop vraie elle fe perd ! Venez de grâ- 

ce , il l^ut abfolument que je vous parle. 



• Billet de la Marquife de V alcé à la 
ComteJJ'e de Cermeuil. 

Notre promenade noflurne n’eft plus un 

fecret 6c vous imaginez le train , les cris , 

les fermons qu’il faudra elfuyer Je ne 

puis fortir ; mais allez fur le champ conter 
notre défaftre à Madame de Gerville ; dites- 
lui bien qu’oa veut donner le tour le plus 
noir à ce qui n’eft au fond qu’une étourde- 
rie elle intriguera pour nous..... Adieu..., 

car je crains une furprife. , 
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LETTRE LVIII. 

La Baronne à Madame dOjlalis, 

ne füis , ma chere enfant , fi l’on parle , 

2 Fontainebleau , de l’aventure de Madame 
de Valcé ; la voici dans l’exa£fe vérité. Lundi 
dernier, 20 Octobre, Madame de V'^alcé 
dit à fil mere qu’elle iroit fouper au Palais 
Royal ; en effet , le foir elle fortit à neuf 
heures ÔC demie , avec la Comrelfe de Ger- 
ineuil qui la vint prendre , ÔC elle ne rentra 
qu'à trois heures demie après minuit. Le 
lendemain elle dit à fa mere qu’elle avoir 
fioupé en effet au Palais Royal ; qu’à minuit 
on avoit entendu , du fallon , une mufique 
charmante ; que Madame de Germeuil l’a- 
yant perfécutée pour l’engager à defeendre 
un moment dans le jardin , elle y avoit con- 
fenti , qu’au bout d’un quart d’heure , elle * 

avoit reconduit Madame de Germeuil chez 

* 

elle , s’y étoit déshabillée pour y prendre 
du thé tête-à-tête avec elle , Sc qu’enfin elle 
«’y étoit oubliée jufqu’à trois heures. Le foir, 
le Chevalier d’rîerbain avertit Madame de 
I,imours qu’on prétendoit avoir vu fa fille , 
avec Madame de Germeuil , fe promener 
avec M. de Creni ôc M. de L*’** , depuis une 
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^hcure jurqu’à crois. Madame de Llrtimirs 
-n’en voulut rien croire ; mais le lendemain , 
un des gens qui avoient fuivi Madame tle 
Vaicé, vivement preiïe par Madame de I i- 
mours , lui avoua que fa maîtrcfle étoit for- 
tie à onze heures du Palais Royal , avoir été 
fe déshabiller chez Madame de Germeuil , 
étoit cnfuicc revenue au Palais Royal , 
avoir pail’i trois heures dans le jardin. Toute 
cette intrigue a été fue clans le inonde parM. 
de , amoureux de Madame de Vaicé 
depuis lix mois ; il foupoit auiîi au Palais 
Royal , 6c prétend avoir entendu Madame 
. de Vaicé donner rendez- vous à M. de Creni. 
M. de B*** ell delcendu dans le jardin avec 
deux de Tes amis ; là , ils ont vu ?d. de 
Creni M. de attendre une demi-heu- 
' rc, rejoindre en fuite Madame de Vaicé SC 
Madame de Germeuil , £c fe promener ù\’qc 
clics le temps que je vous ai dit. 

lil. de , pour fe venger de b coquet- 
te! ie de hladame de Vaicé , Si des fauiles 
efjîérances qu’elle lui a données , a été lui- 
même alfez malhonnête pour divulguer 
route cette hiftoire , ÔC malheureufement 
avec des circonflances qui ne permettent pas 
d’en douter. Madame de Vaicé a fupporté 
les reproches de fa mere , voit fa douleur 
avec un fang-froid & une indifférence qui 
, m’ôrcnt tout efpoir de la ramener de fes 
égaremens. Ce qu’il y a de plus extiaordi- 
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naire , c’eft que fon pere lui donne preique 
raifon , traite tout ceci d^enfjniillagcs \ il 
a même eu , à ce fujet, une fcène très-vive 
avec Madame de Limours. MalhcMircufe 

mere ! que je la plains.... Elle ed: délahu- 

fée , clic connoît enfin fa fille, elle voit qu’il, 
n'y a pas de rcfi’ources , elle eft véritable- 
ment au défefpoir Si l’on vous parle de 

cette cruelle aventure ; niez tout avec afi'u- 
rance ; foutenez que vous êtes certaine que 
Madame de Valcé n’a pas même mis le pied 
au Palais Royal , qu’elle étoit rentrée ce 

foir-là avant minuit Il n’y a pas d’autre 

moyen de défendre une mauvaife caufe ; 
car fi l’on convient d’une circonfiancc , c’efi: 
comme fi l’on avouoit tout le relie. Adieu , 
chere enfant ; revenez le plus promptement 
tjue vous pourrez. 

Je r’ouvre ma lettre pour vous dire que 
j’apprends dans l’infiant que M. de Creni 
t<. M. de B*** fe font battus ce matin ; le 
dernier fe porte à merveille , 6c le premier 
en eft: quitte pour une égratignure à la main. 
Au relie , fi le réfultat du combat n’eft pas-- 
tragique , les détails en font fuperbes, les 
témoins en racontent les plus belles chofes 
du monde... Générosité , préfcnce d’efprit , 
dclicatdîe , de tout enfin , excepté des coups 
d’épee donnes, du fang répandu. En un 
mot , les deux rivaux , charmés de leur bra- 
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voure mutuelle , fe font embrafles , rac- 
commodés ; & , ce qui me paroîr encore 
plus fûr que le rapport des témoins , c’eft 
que voilà cette pauvre Madame de Valcd 
plus affichée que jamais. 



Billet de Madame de Valcé à Ai.de 
Creni, 

Ne fongez plus à venir chez moi , cela efl 
impoffible ; mais puifque Madame de Ger- 
ville a envoyé favoir de vos nouvelles , fui- 
liflez ce prétexte , allez la voir , liez-vous 
avec elle 8c avec ma be!I ’-merc , à quelque 
prix que ce puijfe être ; c’eft le feul moyen 
qui nous refte , pour nous voir auffi fouvent 
qu’autrefois. Louez Madame de Gerville fur 
fes agrémens , fon air de jeunelTe , 8c par- 
lez-lui de Verfailles ; jouez au quinze avec 
ma belle-mere , 8c tout ira bien. Je ne vous 
parle point de mon fentïment , vous ne le 
connoi.*Tez que trop ; que du moins le vôtre 
me dédommage de tout ce que j’ai facrifté 
pour vous convaincre de fa vérité. 
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LETTRE LIX. 

Madame de V alcé à Madame de CermcuiU 



R^Éellement , ma chere amie , vous 
n’avez pas le fens commun : vous êtes , dic- 
tes- vous, ; vous ne vous con- 

folerez jamais d’un égarement qui n’eft ex- 
eufe par rien : Cillujlon ejl détruite , &c , 

Enfin tous les grands mots ! 

Quelles exprellions , quel fiyle romanef- 
que 1 ôc tout cela pour dire que vous avez 
un amant , & que vous n’éprouvez pas pour 
lui ces fentimens exagérés ou chimériques 
qui n’exifient que dans l’imagination ! Vous 
le préférez , vous l’aimez mieux qu’un au- 
tre : eh bien., voilà Kamour , non pas tel que 
nous l’admirion's jadis dans Cléveland ou 
dans Zaïde , mais tel qu’il eft véritable- 
ment Eh !, comptez-vous pour rien le 

charme d’être aimée , d’être obéic , de com- 
mander?... Vous ferez toujours malheu- 
reufe , parce que vous avez une exceflive 
délicatclfe , èc une tête froide ; c’eft: ce 
qu’il y a de pis : l’on n’eil jamais contente > 
ÔC l’on n’a pas la relfource de pouvoir s’a- 
bufer. Pour moi , je polTede ajfez l’art heu- 
reux de monter ma tête à mon gré , du moins 
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pour quelque-temps ; ôc lorfqu une illunon 
le dillipe , j’en répare la perte par une au- 
tre : c’eft ainfi qu’on me voit tour-à*tour 
indifférente , fenlible , coquette , pafîîonnée, 
& jamais fauife , car je me pénètre de mon 
rôle , mon imagination s’échauïfe , je crois 
agir naturellement ; voilà tout mon artifice : 
vous conviendrez qu’il eft excufable , puif- 
qu’avant d’abufer les autres , je commence 
par me tromper moi-même. 

Je penfe bien , comme vous , que fi l’or» 
pouvolt lire dans l’avenir , on n’auroit jamais 
d’amant; fi l’on favoit que ce trouble , ces 
ém*btions fi vives qu’on éprouve avant F aveu 
fatal , font les plus grands charmes de l’a- 
mour , ÔC que l’infiant où l’on s’égare , dé- 
truit Tans retouf un fi doux enchantement. 
J’étois mille fois plus heureufe , il y a fix 
mois , que je ne fuis à préfent , remords 
préjugés à part. Un moment .d’entretien , 
un mot dit à la dérobée , un regard , une 
rencontre dans la rue ou à l’Opéra, tout cela 
m’enchantoit ; l’habitude Sc la certitude d’ê- 
tre aimée m’ont infiniment blafée fur ces 
petits détails ; mon imagination n’a plus rien 
à faire , elle ell oifive Ôt froide ; je relie 
avec mon cœur ; 6c je vous avouerai naïve- 
ment que la vanité l’occupe beaucoup plus 

que l’amour. La vanité ! Oui , c’ell elle 

feule qui réglé la deltince d’une femme. Sans 
une petite rivalité , caufée par la jaloufie la 

I * 
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plus frivole , je n’aurois point d’amant , ou 
j’aurois fait peut-être un autre choix. Une 
Cofaque décida de mon fort ; iVIadamô 
de **** danfa mieux que moi ; mais on me 
trouva plus jolie qu’elle ; cette nuit cclobre 
nous rendit ennemies : vous favez comme 
je me fuis vengée depuis : elle pleure l’amant 
que je lui ai enlevé , ÔC moi je regrette la 
tranquillité que j*ai perdue : voyez un peu' 
Tinfluence d’une Cofaque fur la dtflinée de 
trois perfonnes ! Mais , puifque la vanité 
nous égare , 'du moins qu’elle ferve à nous 
confoler ; ne cherchons point à lire dans 
l’avenir , il eft trop incertain pour erre ef- 
frayant. Plaire , réulîir , être à la mode , 
s’amufer , voilà ce qui doit étouiler de vains 
remords 6c de trilles préjugés. Vous me de- 
mandez des confeils , ma chere amie , 6c je 
vous donne celui de renoncer à la folie de 
prétendre cacher un fecret qui n'en peut 
être un lorfqu’on eft répandu dans le grand 
monde : l’alhcher feroit indécent ; mais en- 
convenir avec quelques perfonnes fûres , eft 
un des plus grands moyens de s’attacher des 
amis 6c de fe rendre intéreffante. Vous me 
paroiftez regretter amèrement ce que vous 
appelez votre ancienne réputation ; on vous 
droit', dites-vous , pour n’avoir jamais eu 
d’amant ; cela eft vrai; fi vous aviez trente 
ans, je trouverois ce regret afiéz fimple; 
mais enfin l’on ne vous accordoit point une- 
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réputation parfaitement établie , 8c l’on di- 
foit feulement ; clic na point encore da- 
mant, D’ailleurs , on peut vous citer à pré- ’ 
fent pour n’en avoir eu qu’un ; cette gloire- 
là n’eft pas fi brillante que l’autre , cepen- 
dant elle efi aufii rare ; Sc au fond , je n’en 
fuis pas furprife , car un premier amant , 
c'eft prefque un mari : communément on 
Je prend fi jeune , que c’eft moins un choix 
du cœur qu’un engagement formé par la 
vanité ÔC l’étourderie ; le moyen que cela 
dure ? Adieu ; revenez donc de la cam- 

pagne , j’ai bofoin de vous voir de cau- 
fer avec vous. Votre Lettre , vos complain- 
tes, vos délicatelfes , tout cela me trouble 
malgré moi , ÔC me donne de l’humeur, Juf- 
tement je foupe ce foir avec une femme qui 
aime fon mari , qui n’a jamais eu d’amant , 
qui eft belle ÔC qui a plus de (rente ans ; 
vous favez bien de qui je veux parler : en 
vérité , dans la difpofition où je fuis , fa 
préfence me déplaira plus que jamais. A 
propos de femmes à grande réputation , je 
dois vous dire que j’ai fort à me louer de 
Madame d'Oftalis ; elle m’a défendue dans 
le monde avec une extrême chaleur , com- 
me vous favez : depuis , elle a réufil à me 
raccommoder entièrement avec ma mere , 

& tout-à l’heure elle a encore eu plufieurs 
procédés très-honnêtes pour moi ; je vous 
ferai ce détail quand je vous verrai. En vé’* 
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rité , Je me reproche beaucoup à prércnt 
toute l’aver(ion que j’ai eue pour elle. Adieu, 
revenez promptement , vous m’êtes plus né- 
celTaire que jamais ; je vous attends Lundi à 
fouper. 

—— — TWI ■[' ■ I l i ll ' i m I I ' ||■II■II IM 

LETTRE L'X 
La Baronne à Madame de i/almont. 



Vous dcfiriez favoir , Madame , l'im- 
preiîlon que produiroit fur Adcle un Eal 
d’après-midi , 6c je puis à préfent lati faire 
votre curiofité. Je l’ai menée hier au Bal 
avec fon frere pour la première fois ; vous 
favez que je lui ai donné un maître à danfcr 
en arrivant ici , fîc fix mois de leçons l’ont 
mife en état d’aller au Bal , 6c d’y danfer 
comme toutes les jeunes perfonnes de fon 
âge , d’autant plus facilement qu’elle a fur 
elles l’avantage de courir 6c de fauter à mer- 
veille, ce qui la rend infiniment plus légère.. 
Adele, prévenue par la petite Comédie de 
la Colombe (i) n’avoit. qu’une médiocre en- 
vie d’aller au Bal , 6c la toque , la coëlTure 
haute , la conjidéradon , 6c l’habit garni de 
fleurs , lui parurent en effet un attirail fort 
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incommode pour danfer. Quand elle fut hct- 
billée , je la menai dans un fallon, où nous 
trouvâmes Pvladame d’Oflalis 6>C quelques 
perfonnes qui avoient dîne chez moi. Cha- 
cun loua Ion habit , mais fans dire un mot 
de fa figure ; 6c Madame d’Ofialis prenant 
la parole ; Adele efi: , dit-elle , ce qu’on ap- 
pelle très bien mife ; mais ne trouvez-vous 
pas que le lévite blanc qu’elle porte tous les 
jours , lui fied mille fois mieux que toute 
cette parure ? Tout le monde fut de cet avis , 

6c convint qu’une élégante fimplicité cfl 
toujours ce qui a le plus de grâce. Cette dif- 
ferration rendit Adele encore plus mécon- 
tente de fon habillement ; elle ajouta que 
les fils d’archal de fes guirlandes de fleurs 
lui écorchoient les bras ,, qu'elle ne pouvoit - 
fe remuer avec fon panier , 6c que fa coëf- 
fure lui donnoit un mal de tête affreux. Au 
milieu de toutes ces complaintes, cinq heu- 
res fonnerent, 6c nous partîmes. En traver- 
fant l’anti-chambre , Brunei nous arrêta un 
moment , parce qu’il s’approcha pour voir 
Adele dans fa parure ; mais à peine eut-il 
jetté les yeux fur elle , qu’il fe retourna en 
éclatant de rire. Adele , un peu déconcer- 
tée, lui demanda raifon de cette incartade. 
Exeufez-moi , Mademoifelle , reprit Bru- 
nei , mais c’efi- que ce rouge 6c tout cet 
équîpage-là donnent à Mademoifelle une fi 
drôle de figure A ces mots , les rires de 
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Brunei recommencèrent ; alors nous conti- 
nuâmes notre chemin , afTez atcriftécs par 
l’impertinente gaieté de Brunei , bc nous 
montâmes en voiture de fort mauvaife dif- 
polition pour aller au Bal, Quand nous fû- 
mes arrivées dans la falle , à peine Adele 
étoit pofée fur fa banquette , qu elle me pria 
de lui ôter une petite fourmi qui couroit fur 
fa joue , vous devez foulTrir cela , dis- je en 
riant , fans quoi vous barbouillerez tout 
votre rouge, 6c vous ferez liidcufe. Adele 
murmura fort contre le rouge ; Si un mo- 
ment après , ne pouvant ré/iûer à la déman- 
geaifon , elle palTa fa main fur fon vifage 
deux ou trois fois , fe deilina plulieurs raies 
fur la joue , Si. fo couvrit de rouge Si les 
yeux ÔC le nez ; je l’engageai à fe retourner 
vers une glace , elle s’y regarda , bc ne s’y 
vit pas avec fatisfaffion : cependant , pre- 
nant fon parti d’alTez bonne grâce ; je ne 
crois pas, me dit-clle , qu’en cet état j’oie 
ici beaucoup de fuccès , Si qu’aucun Dan- 
feur veuille fe charger d’une femblable fi- 
gure. Et bien , repris- je , fi vous ne daPtiez 
pas, nous pourrons caufer. Par exemple, 
dites-moi ce que vous penfez de cette petite 
Demoifelle qui danfe-là avec Théodore ! 

Ah , il y a déjà long-temps que je la remar- 
que. _ Eh bien, comment la trouvez-vous? 
— . Mais elle a l’air d’une folle ; regardez 
donc , Maman , dans le repos de la contre- 
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tîe moyens d’y acquérir de la gloire , t< de 
s’y faire admirer. — . Oui , j’entends cela , 
Maman , toui ce qui ejl bon ejl toujours 
rare : 6c voilà pourquoi il y a un fi grand 
nombre de coquettes, de perfonnes oilives, 
parelfeufes , ignorantes , étourdies , & de 
petites Demoifiîlles qui ont des airs évapo- 
rés, ÔC qui font tant de pirouettes &. de 
bonds pour fe donner l’air lefte. Il faut 
pourtant être bien bête pour aller fe placer 
dans cette foule-là, au lieu de choifir la pe^ 
tue clajfe qui eft fi charmante , ,... où l’on 

fera diitinguée , admirée ! Adele en étoit- 

là de fon difcours , lorfqu’enfin un jeune 
homme vint la prier à danfer ; elle quittoic 
une converfation qui l’amufoit , elle favoit 
qu’elle étoit mife à fon défavantage : d’ail- 
leurs, n’ayant jamais été parée , elle étoit 
fort gênée & par fa coëffure & par fon ha- 
bit , de maniéré qu’elle dan fa mal , &. vit 
bien qu’on la critiquoit & qu’on ne la trou* 
voit point du tout jolie ; aulfi revint-elle fur 
fa banquette , avec le ferme projet de ne 
plus danfer. De temps' en temps, on paflbit 
devant nous de grandes corbeilles remplies 
de rafraîchifiemens 6c de tartelettes, qui 
• tentoient beaucoup Adele : accoutumée à ne 
manger que du pain ou du fruit à fon goû- 
•ter, elle ne touchoit à rien ; mais je m’ap- 
perçus que les corbeilles lui arrachoient 
quelques foupirs , & la* faifoient tomber 
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clans la rêverie. Adele , lui dis-je , vous com- 
-iiience? à n’êrre plus enfant , vous avez onze 
ans; ainli, mangez fi vous avez faim , 5C 
de tout ce que vous voudrez , pourvu que 
.ce foit fans excès ; au refie , je m’en rap- 
porte à vous , 6c je vous allure que je n’y 
regarderai même pas. Adele profita de cette 
.permidion avec grand plaifir ; bL moi , tou- 
'tes les fois que je voyois arriver les corbeil- 
les, je tournois la tête d’un autre côté, je 
parlois à mes voifins , croyant que je ne 
.l’obiervois pas le moins du monde , Adele 
.mangeoit toutes les tartelettes qu’on lui pré- 
fentoic. J'allois quitter le Bal , lorfque Théo- 
dore , fort ému , accourut à ma banquette, 
& me dit tout bas : « Il vient de m’arriver 
w un malheur , en jouant tout feul dans un 
» petit cabinet , j’ai calTé une belle glace , 
.» bc je vous prie. Maman, d’en inftruire 
» la maîtreli'e de la maifon , afin que per- 
"*) fonne n’en ' foit /oupçonné injufiement. » 
Vous concevez , Madame , le plaifir que 
me caufa cette candeur cette délicatelle : 
j’embralTai Théodore ; ÔC après avoir fait 
l'aveu de fa faute à la maîtrelfe de la mai- 
fon , je l’emmenai avec fa fœur , &. nous 
partîmes. ; Adele étoit trifi» ÔC filencieufe ; 
.je lui en demandai la raifon ; elle me répon- 
dit quelle avoit un peu mal à la tête : c’eft , 
repris-je , parce que vous avez une indigef- 
(ion. ^ Moi , Maman ? Oui , vous avez 
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mangé dix tartelctti-’S , fîx meringues , ÔC 
pris deux tafTes do glaces à la creme, ain(i‘ 
il n’ed pas étonnant que vous foyez mala- 
de. — Je ne croyois pas avoir autant man-^ 
gé. — Ni que je vous eulTe fi bien obfervce. 
Ceci doit vous apprendre deux chofes : pre- 
mièrement , que la fobriérc eft une vertii 
audi utile qu’elle eft efiimable ; Sc fecon- 
ëement , que rien ne peut me diftraire de 
vous; ÔC que même , en ne patoisant pas 
vous regarder , je vous vois parfaitement. 
D’ailleurs , Adele , quand on a de la géne- 
rolité , on n’abufe jamais de la confiance 

que les autres nous témoignent Ohi 

Maman ! Je fens mon tort , je le répare- 
rai. — Je l’efpere ; mais faut- il , mon en- 
fant , que vous ayez toujours befoin d’une 
fàcheufe expérience pour vous perfuader 
de ce que vous pourriez apprendre parfai- 
tement , fl vous ajoutiez plus de foi à mes 

difeours ? Ah , Maman , je crois tout 

ce que -vous dites...... ■ ' 

Pourquoi donc ne me le prouvez vous pas 
dans'l’occafion ? Far exemple ( fans parler 
^ des tartelettes ) , pour votre habit de Bal , 
je vous avois confeiüé d’en préférer un bien 
lîmple : ma petite Comédie de la Colombe 
avoir paru vous infpirer m.ême de faverfion 
'pour une parure fi recherchée , c'v cepen- 
dant , quand vous avez vu , chez Mademoi- 
felle Hubert, un habit gatni de. fleurs , vous. 
Tona L l 
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avez dcfiré d’en avoir un femblable ; vous, 
voyez le fuccès qu’il vous a procuré, ainli 
que l’énorme quantité de rouge que vous 

avez mis — Oh , c’en eft fait , je n’aura t 

jamais d’habit garni de fleurs , & je ne met- 
trai jamais de rouge. — Ne foyez extrême en 
rien ; il faut fuivre les modes , mais toujours 
avec modération : je defire feulement que 
vous ayez allez bon goût pour préférer en 
général une noble fimplicité , à la fois mo- 
defle , élégante & commode , à ta vaine aflèc- 
ration d’une parure éclatante ÔC furchargée 
d’ornemens. Comme j*achevois ces mots , la 
voiture s’arrêta : la pauvre Adele ne pouvant 
fe foutenir , defeendit avec beaucoup de 
peine : arrivée dans fa chambre , elle fe trou* 
va mal , vomit prodigieufement , 6c n’éproi> 
va pas même la confolation d’infpirerla plus 
jégere compaflion à tout ce qui rentouroit 
au contraire, elle entendoit chacun s’étonner 
qu’elle eût eu fi peu de fobriété , témoi- 
gner un extrême dégoût pour l’efpcce de mal 
qui la faifoft foulfrtr ; 2>C enfin , ne prononcer 
le mot ind'igeJUon qu’avec un grand air de 
mépris , excepté moi cependant , car je me 
taifois , & feule je foignois Adele avec l’air 
de l’intérêt Sc de la pitié ; aufii me témoi- 
gnoit-elle une reconnoüTance , une tendrefle 
un rep^fcpqui me touchoient véritable- 
ment , & qui m’alTuroient qu’elle n’aiuou 
IViais d’indigefiioa par fa faute.. 
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Tout ceci m’a fait faire une réflexion qui- 
prouve bien la bonté de notre plan d’éduca-' 
tion ; c’eft que l’enfant le mieux né ne rap- 
portera jaiTvais parfaiternent une épreuve- 
abfolument nouvelle. Par exemple , vous 
avez vu Adele dans une chambre remplie de*, 
bonbons ÔC de confitures , ÔC fe croyant' 
feule y fans erre tentée d’y toucher , parce-* 
qn’elle avoit donné fa parole de n’en point* 
manger ; vous avez vu auflî combien il a 
fallu de punitions & d’épreuves pour l’ame-* 
Ber à ce point de probité, elle y eft parve-' 
Büé; ‘mais cothme jufqu^cî elle n’avoif'étê 
fbbre que par obéilTarKe 'ÔC par un fenti-' 
ment d’honneur, auffi* tôt ' qu’elle à été li- 
vrée' ^ elle- même â cet égard , elle a oublié' 
tous les éloges qu’elle a entendu faire de la 
tempérance , 6c elle a mangé avec excès* 
Mais fi Tort oublie facilement' des drfcours ^ 
on fe 'foüvïent éternellement des faits-, fur- 
tout loffqu‘’ils ont été accompagnés de cir-‘ 
confiances facheufes. Il efi donc nécefiaire 
il eft donc indifpenfable d’inftruire les en- 
fans fur tous les points , non par des raifon- 
nemens , mais par l’expérience mcmé : je- 
n’exclus affurémcrt pas le raifonnemenr ,, 
mais il faut toujours , je le répété , que Pex- 
périence en démontre la folidité. Poux re- 
venir à Adele , elle avoit encore mal à ta tête 
ce matin , 5c elle étoit très-fatiguée : Mada- 
me d'Oftalii l’a beaucoup fermonée; enfin,, 

. Lli. 
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a t elle ajouté , vous me trouvez de belles 
dents & de la fraîcheur ; Madame de Ger- 
meuil ne vousparoît pas jolie , parce qu’elle 
n’a plus ces avantages, elle ell cependant 

plus jeune que moi de deux ans. — Mais, 

jamais elle n’a eu votre teint ÔC vos dents 
Pardonnez-moi , quand elle s’eft mariée 
elle étoit d’une fraîcheur parfaite ; mais elle- 
eft gourmande , elle mange beaucoup de- 
(andettes , elle a fouvent des indigeftions 
• 5c vous voyez comme elle eft couperofée.. 
Adele a paru très-frappée de ce .difcours ; 
deux jours entiers d’une diete bien auftere-,: 
donneront encore plus de,profondeur-aux: 
réflexions qu’elle pourra faire fur ce fujer. 
Adieu, Madame; vous voyez avec quelle 
exaéfitude je vous obéis ; & il faut en effet- 
que je compte bien fur votre bonté particu-. 
]iere , 6c même fur votre prévention pour; 
Adele , pour ofer me livrer avec tant- de cour- 
fiance au plaifîr de vous parler, d’ell.e.v 
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LETTRE LXI. 

La Baronne à Madame (tOJlalis^ 



Je conçois bien , ma chere fille, que vous, 
ayez eu un peu d’humeur d’être obligée de 
relier deux jours de plus à Verfailles, unique- 
ment pour des affaires fort ennuyeufes ; mais 

votre mari eft abfent , & vous devez fur- 

^ >1 
tout alors vous occuper de fes intérêts : 

d’ailleurs , fouvenez-vous de cet excellent 

confeil de Madame de Lambert ‘ (i).., 

• « Pendant que vous êtes jeunes , formez, 
» votre réputation , augmentez votre cré- 
» dit , arrangez vos affaires ; dans un autre 
» âge , vous aurez plus de peine. Dans la 
» jeuneffe , tout vous aide , tout s’offre à 
» vous ; les jeunes perfonnes dominent fans 
« penfer : dans un âge plus avancé , vous 

n’êtes fecourue de rien , vous n’avez plus 
» en vous ce charme féduifant qui fe répand 
» fur tout , vous n’avez plus pour vous que 
» la raifon la vérité , qui ordinairement 
» ne gouvernent pas le monde. » 

* Tai paffé hier une délicieufe foiréechc? 
Madame de Limours ; l’Ambaffadeur de....^ 



Ct) Avis d’uae Mer« à U fille. 
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que je ne connoiirois pas , y eft arrivé , Sc , 
prefque en entrant , a demandé fi vous étiez- 
revenue de Verfailles ; alors vous êtes deve- 
nue le fujet de la converfation générale ; 
chacun a vanté avec énthoufiafme votre 
conduite , vos talens , votre figure , votre 
douceur, Recette gaiet'é franche* 6c natu- 
relle qui vous fied fi Jaien ÔC vous rend fi 
aimable. O , qu’il efi doux pour le cœur^^ 

& fatisfaifant pour l’amour-propre , d’en- “ 
tendre louer fa fille , fon ouvrage , celle qui 
vous doit fes principes , fes vertus, fes agré-- 
mens 8c fa réputation ! 6c l’on^cft pas.obli<< 
gé’de difiimuler cette efpece d’orgueil; au 
contraire, on peut l’avouer même Ce. 
glorifier ouvertement d’en -être fufceptible.. 
De tous les éloges qu’on vous a donnés, il 
n’en efi point qui m’aient autant flattée que 

ceux de i’Ambalfadeur.de parce qu’il ne > 

rne connoiiïbit pas,, ÔC ne pouvoit foup* 
çonner l’intérêt extrême que- je .prenoLs à 
cette converfation. . -, 

. Oui , ma chere fille , je vois arriver avec 
pn grand plaifir le moment de retourner eu 
Languedoc. Que pourrois-je regretter à Pa- 
ris , puifque pour cette fois je vous emmene 
avec moi !..... Je crois que nous n’irons pas 

direêlement à B Notre projet efi d’aU 

1er d’abord palfer un mois en Bretagne , 
vous dirai pourquoi ; c’efi une longue hif- 
toire , 6c qui furement vous intérefiefa* 
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Adieu , ma chere enfant, je compte fur vous 
pour famedi. ' 



LETTRE LXII. 

Madame de l^alcé à M. de Crenu 



Ous me demandez une explication 
vous voyez bien cjue je fuis mécontente ; en- 
vain vous en cherche-^ le fujet ; puifque vous 
n’êtes ni aflez pénétrant ni affez dcHcat pour 
le deviner , je vais donc votjs l’apprendre. 
Vous m’aimez , je n’en doute pas, mais c’eft 
d’une maniéré qui ne me convient nulle- 
. ment : incapable de feindre , deteilant l’arc 
& la contrainte , je n’ai pu déguifer ni ca- 
. cher le penchant qui m’entraînoit vers vous; 
•perfonne ne l’ignore ; vous devriez du moins^ 
par votre conduite » tâcher de julUner la 
préférence que vous avez obtenue, mais 
vous fuivez une route abfolument oppofée. 
Quand nous fommes feuls ^ vous ne me par- 
lez que de votre amour, de l’excès de votre 
paillon , ce qui forme un entretien fort peu- 
varié , qui au bout d’un an , poprroit con- 
duire à l’ennui la femme la plus fenfible r 
fùre de votre cœur , toutes ces proreda- 
tions font inutiles , leur monotonie m’im- 
portune. Le fentiment vous porte à la trif- 
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lelfc ; quand vous me peignez votre borr- 
heur , c’eft avec un ton fi lamentable , que 
véritablement à votre air , Sc aux inflexions 
de votre voix, on vous croiroit défefpéré : 
de grâce , variez-vous davantage , car je n’y 
puis, plus tenir. Mais en revanche , quand 
nous fommes dans le monde, vous 'prenez 
de petites maniérés dégagées qui me font 
encore plus infupportabics ; à peine me re- 
gardez-vous ; alors tout vous occupe , tout 
paroît vous plaire , excepté moi : dans les 
converfations générales , félon vous , l’a- 
mour n*eft qu’une illufion , qu’une folie', 
■vous en parlez avec une légéreté qui doit 
convaincre que vous n’y croyez pas , 8c 
vous appeliez cette ridicule affeéfation , de 
la difcrétion , de la prudence , ÔC moi je 
la trouve intolérable. On fait que je vous 
aime , & l’on fe perfuade , d’après vos dif- 
■cours, que je n’ai cédé qu’à une fentaifie ; 
•ainfi , vous m’ôtez la feule excufe que je 
'puifTe avoir , celle de partager une pafiion 
violente ÔC véritable.. Je vous déclare que 
je ne puis fupporter cette opinio.n ; mon 
cœur 6c mon orgueil en font également 
'blefies; je veux qu’à tous les yeux vous 
aye^ l'air de m’aimer, de me préférer à 
tout*, en même-temps je vous défends à 
jamais tout ce qui peut porter l’empreinte 
de l’aifance ou de la familiarité, &(. ces pe- 
tits foins qui. n’appartiennent qu’à la -galaa- 

tçrie 
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terie , Sc dont je dédaigne d’être l’objet ; 
foyez occupé de nnoi , refpeôueux ÔC ré- 
fervé, voilà votre rôle en public; tête*à^ 
tête , foyez , li vous pouvez , léger , ir>- 
conféquent , 6c fur-tout un peu plus gai, 
vous ne m’alarmerez point , & vous m’en 
conviendrez beaucoup mieux. Adieu : je 
vous fais corrnohre mes fentimens Sc mon 
caraéiere ; d’après cela , vous voyez qu’il 
faut fuivre exaéiement le plan que je vous 
trace , fi vous voulez me conferver. 



LETTRE LXIII. . 

La Baronne à Madame de V almonU 



Jl eft vrai, Madame, que nous fommes 
décidés à aller en Bretagne avant de retour- 
ner en Languedoc ; Sc ce qui nous y déter- 
mine, eft le defir de voir deux perfonnes aufli 
intérelTantes qu’extraordinaires , M.^ & Ma- 
dame de Lagaraye ; voici leur biftoire. M. le 
Marquis de Lagaraye (i) paftbit pour l’hom- 
me le plus heureux de la Bretagne ; chéri 
d’une femme aimable , conftdéré dans fa 
Province par fon mérite perfonnel , fa naif- 



(i) Cette Hiftoire eft très-vraie , 6c l’Auteur en tient le» 
détails d’une perfonne qui a eu le bonheur de connoitrc 
particulièrement M. & Madame de Lagaraye , qui ne 
BJorti que vers 1751» 

Lomc. L M nx 
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fance & fa fortune , il raflembloit dans fon- 
château toute la bonne compagnie des envie- 
rons ; on y jouoit la Comédie , on y donnoit 
des Bals , ÔC chaque jour amenoit une fête- 
nouvelle. MadamedeLagaraye partageoit les 
goûts de fon mari, ÔC tous les deux croyoientr 
avoir fixé le boaheur , quand tout-à-coup,, 
au milieu d’une fête , la mort fubite & ex- 
traordinaire de la fille unique ( i ) de M. & de- 
Madame de Lagaraye produifit dans le cœur 
du malheureux pere une révolution auflî fin- 
guliere qu’imprévue. Le dégoût du monde , 
le détachement de fes biens frivoles le cori- 
duifirent bientôt à la dévotion laplusfubüme, 
& en même-temps lui infpirerent un deflein 
qui n*'a peut-être jamais eu d’exemple. M. 
de Lagaraye communique à fa femme & fes 
idées fes projets, 6c rien n’en retarde l’exé- 
cution. Ils partent pour Montpellier , ils y 
paflent deux ans, uniquement occupés à s’inf-’ 
truire dé tout ce qui peut avoir rapport à la 
Chirurgie ; ils font plufieurs cours d’Anato- 
mie, deChymie ( 2 ) apprennent à faigner, à 
panfer des plaies; ÔC réunifiant pour ce genre 



(1) Toutes ces circonftances ,font vraies, à l’exceptioa 
cette perfonne qui mourut Tubitement , n’^toit que pa- 
rente de M. de Lagaraye qui n’a jamais eu d’enfant. 

M. de Lagaraye a même Lit fui la Chymie quelques 
Ouvrages très-eftimës , Si plufieurs découvertes utiles. 
C’eft lu! qui a découvert les propriétés Si donné fon nom 
au fel de Lagaraye , improprement nommé Sel i car ce 
n’ed que rexctaic fec de Quinquina. 
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rfétude , toute l’application que peuvent 
donner de grands motifs ÔC un véritable en- 
thoufiafme , ils font l’un l’autre les plus 
étonnans progrès. Pendant ce temps, on tra- 
vaille par leur ordre au château de Lagaraye^ 
qu’on transforme en un vafte hôpital conte- 
nant deuxcorps-de-logis, l’un pour les hom- 
mes , 5C l’autre pour les femmes ; 6c ce fé- 
jour où régnoient jadis les plaifirs , le farte ÔC 
la mollelTe , eft devenu le temple le plus au- 
gufte de la religion ÔC de l’humanité. Ce- 
pendant , M. ÔC Madame de Lagaraye par- 
tent de Montpellier ; arrivent dans leur Ter- 
re ; M. de Lagaraye , alors âgé de quarante- 
cinq ans fe met à la tête de l’hôpital des hom- 
mes , 6c confacre fa vie ÔC fa fortune à fervir 
les pauvres dont fa maifon ert l’afyle. Mada- 
me de Lagaraye , plus jeune que fon mari 
de dix ans , s’impofe les mêmes devoirs dans 
l’hôpital des femmes ; belle & jeune encore,, 
elle quitte avec tranfport les riches parures 
de la vanité , pour prendre le moderte vête- 
ment d’une humble hofpitaliere. Cet étabJif- 
fement, cet exemple de toutes les vertus, 
au-defl"us peut-être de ce qu’on a jamais vu 
de digne d’être admirée , fubfirte encore 
dure depuis dix ans. Voilà, Madame, ce 
que nous voulons voir. Adele 6c Théodore 
doivent faire leur première communion dans 
fix mois , & je ne puis les y préparer mieux 
qu’en leur faifant faire le voyage de Laga- 
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raye. Il efl: fi doux d’admirer de près h vertu ! 
L’hommage qu’on lui rend eft un premier 
pas vers elle. 

Madame d*Oftalis part avec nous pour ha 
Bretagne , 8c viendra-même en Languedoc 
pafier trois mois ; ainfi , je ne lailTerai à Paris 
que Madame de Limours , que fy puifle re- 
gretter. 

Vous me demandez quelques détails fur 
l’aimable enfant qui doit être un jour ma 
belle-fille ( fi Ton cœur n’y met point d’obf- 
tacle) ; elle eft en effet charmante par fa 
figure ÔC fon caraflere ; Théodore la trouve 
èicn douce Sc bien jolie , & Adele Paime paf- 
fionnement ; Confiance n’aura pas autant de 
talens qu’Adele , mais elle efi raifQnnable 
fenfible , égale 8C obligeante. Madame de 
Limours l’éleve bien , & ne lui a donné que 
d’excellens principes : cependant cette enfant 
a un excès de fenfibüité & une difpoficion 
à la mélancolie, qui, par la fuite , fi l’on n’y 
prend garde , pourroient faire fon malheur. 
Adieu , Madame ; nous partons demain pour 
Lagaraye , nous y refierons trois femaines , 
enfuite nous reviendrons pafifer quelques 
jours à Paris : ainfi , dans fix femaines , à- 
peu-près , j’aurai le bonheur de vous revoir , 
je me flatte que vous ne doutez pas de 
l’impatience avec laquelle j’attends l’inftant 
qui doit nous réunir, 

Fi/i du Tçme 

— i 
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